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les Sources de la Morale. 

ï . F A VerfeBion de PHome & fon BonbeUt 
JL< font inféparables^ Il eft impoflîble 

de trouver le Bonheur fans la Perte&ioti. 
11 eft impoflîble d'arriver à la Perfe&ion 
fens trouver le Bonheur. C'eft là une Vé-

1 rite de la dernière importance « & que je 
Voudrois ï s'il étoit poffible, inculquer à 
tous les Homes. Ceft une Dodtrine digne 
de toute leur atcntion, & qui mérite qu'ils 
tàflent tous leurs éforts pour s'en bien con
vaincre. Je fuis perfuadé que ce ferort une 

I i 2 voïe 
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voye abrégée & très éficace pour les por
ter à une loiide Vertu. En particulier, ce 
leroit un moïen excellent pour guérir les 
Homes du Vice honteux de l'Hypocrifie. 
Tous les Homes foupirent après le Bon
heur. Il ne leur eft pas plus poflible de 
fe défaire de ce defir, que de renoncer à 
leur propre Nature. D'où vient donc qu'il 
y en a fi peu, qui parviennent au Bon
heur ? C'eft qu'ils s'égarent ddns !a recher
che qu'ils en font. Ils s'en forment de 
faufles idées ; & femblables au Chien de la 
Fable, ils prennent l'ombre pour la réalité. 
Un Hipocrite fe croit heureux, lors qu'il 
peut dérober aux Homes la conoiflanec de 
fa turpitude, & avancer ks afaires, fans 
rien perdre de fa réputation. Mais s'il peut 
tromper les Homes, il ne peut pas trom
per (à propre Nature. Vous êtes malade: 
Vous cachez vôtre Maladie : Vous afec-
tez de paroitre plein de faute aux yeux 
des .Homes ! Mais vous avez beau faire. 
Vôtre Maladie n'en eft pas moins réelle ; 
& fî vous ne prenez tout le foin nécefiai-
re pour vous guérir , pendant que vous en 
avez le tems, elle deviendra incurable, & 
vous périrez. Que les Hipocrites s'apli-
quent cet emblème, & qu'ils prennent le 
parti de quiter, de bone heure , le Mafque 
aont-ils le couvrent, 
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Detrihere & pellem, nitidus quâ quifque pcr ora * 
Cederet, introrfum turpis. 

Et de faire tous leurs éforts pour devenir 
réellement tels , qu'ils veulent qu'on les 
croie. Cela foit dit en paflant. L'avis n'é-
toit point hors de propos, puis qu'il n'y a 
point de Pécheur, qui n'ait quelque dofe 
d'Hipocrifie. 

2 Mais venons au fait. La Perfedion 
de l'riome eft inféparable de fon Bonheur. 
Il importe donc infiniment de favoir, ce 
que c'eft que cetfe Perfection» & en quoi elle 
confifte. En général, la Perfection d'une 
Créature confifte i ° . A avoir toutes les fa-
cultez convenables à l'ufage pour lequel 
elle a été faite : 2°. A les avoir toutes en 
bon état : Et enfin 30. A en faire l'ufage 
auquel elles font deftinées: Et c'eft dans 
cet ufage que (e trouve le Bonheur dont 
elle eft (ufceptible. Voïez, par exemple» 
un Cheval. Il a été fait pour le fervice de 
l'Home. Voilà fon ufage. Sa Perfection 
confifte à être fort & vigoureux; à être 
bien dreffé; à être fouple; à favoir obéïr 
à la voix de fon Maître y au fouet * ou à 
la bride ; enfin à fervir PHome fans réfiftan-
ce dans toutes les chofes, auxquelles il 
trouve à propos de l'emploïer. Au con-

I i 3 traire » 

* Hcfrat. Lïb. 2. Sasir. 2. Vers 64. 65. 
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traire, un Ckeval eft jugé imparfait & de 
vil prix» lors qu'il eftfoible, qu'il eft lourd* 
ou ombrageux, ou rétif, bu qu'il a quel* 
que autre défaut , qui le rend mal propre 
four le fervice de fon Maitre. Apliquons 
cette image à l'Home. 

3. Il a été forme pour le Service de 
Dieu fon Créateur & fon Souverain Maitre, 
11 eft compofé de deux parties , d'un Corps 
mortel » & d'une Ame immortelle. Sa Per
fection confifte donc à avoir toutes les fa
cultés de fin Corps & de fin Ame , à les 
avoir toutes en bon état, & à les emploïer 
à l'ufage, que Dieu veut qu'il en faffe : Et 
quand il le fait, il eft afluré du Bonheur. 

4. Començons par le Corps. Sa perfec
tion confifte: Ï<\ A être bien formé, d'une 
taille naturelle > d'avoir toutes les parties 
que la Nature lui a affignées % 2Ç. A les 
avoir toutes en bon état 1 ôc par conféquent 
à être fain & vigoureux. Mais cela feul 
Jufira-t-il pour fon Bonheur ? Nullement. 
Supoforo un Home » qui, avec toutes ces 
qualitez « demeure dans une honteufe inac
tion. Dira -1 - on qu'il eft parfait ? Di
ra- t-on qu'il eft heureux î Ni l'un ni 
l'autre. Il faut donc qu'il ait foin de 
conferver fes facultés » de les tenir en boa 
état, & 3°. £en faire ufage * en les apjiquant 
aux objets qui leur conviennent. Et c'ctt 
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dans cet ufage qu'il trouve fon Bonheur cor* 
porel. Un Home » par exemple f qui a de 
bons yeux, voit avec plaifir une belle Pein
ture , un beau Portrait, un beau Païfage &c. 
Aïant les oreilles bonesj il fe fait un plai
fir d'entendre un beau Concert, une ex« 
cellente Mulîque. Aïant de bons pieZf 
il fe fait un plaifir de marcher & de fe 
tranfporter par tout où fes afaires Pa-
pellent. Et ainfi du refte. Il eft donc 
vrai qu'un ufage convenable de fes faculez 
corporelles fait fon Bonheur corporel. 

5*. On voit déjà par cette confédéra
tion , combien (ont coupables & contre 
Dieu & contr'eux mêmes, ceux qui rui
nent leur conftitution par leurs débau
ches. Au lieu de conîerver & de per-
fedtioner leurs facultez corporelles, ils les 
détruifent par le mauvais ufage qu'ils en 
font, & travaillent eux-mêmes à fe rendre 
malheureux. On peut leur affocier ceux 
qui par une Vie molle & éféminée» éner
vent eux-mêmes leur Corps i & fe rendent 
incapables de fuportcr la moindrç fatigue 
& la moindre incomodité. Cçs gens là» 
à force de vouloir travailler à la conferva-
tion & à la perfection de leur Corps, le 
rendent réellement très imparfait. Je ne 
m'étens pas d'avantage fur ce fujet. Je 
paffe à ce que j'ai à dire de Y Ame. 

1 i 4 6. Je 
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6. Je remarque d'abord , que l'Home 
ayant reçu de fou Créateur un Corps & une 
Ame, il doit prendre pour le moins autant 
de foin de fin Ame que de fin Corps. Car 
quelle raifoii auroitif, pour négliger foa 
Âme, & pour doner toute fon atention à 
fdn Corps ? Cette Règle ainfî pofée , on 
découvre, je penfe, la grande fource, le 
grand principe de la corruption qui règne 
parmi les Homes. Car , fans vouloir faire 
ici le Prédicateur, je puis bien dire hardi
ment, & tout Home fenfé en conviendra 
avec moi, que cette Corruption n'a d'au- * 
tre principe, que Patachement exceffif que 
les Homes ont pour tout ce qui flate leurs 
fens ; deforte qu'uniquement ocupez du 
foin de leur Corps , ils n*en prennent point 
pour leur Ame. Ils n'y penfent pas même. 
Eclairfiflbns ceci par ^quelques exemples. 

Un jeune Enfant fe fait un fenfîble plai-
fir de croître en flature. On ne peut le 
flater plus agréablement qu'en lui faifànt 
remarquer, que d'une Année à l'autre il a 
crû d'un pouce , de deux, ou d'avantage. 
Il eft au comble de la joie lors qu'il efl 
parvenu à une taillé, qui le met de pair avec 
d'autres perfones qu'il fouhaitoit d égaler ; 
mortifié au contraire au dernier point > s'il 
demeure petit. Quelle fatisfadlion pour un . 
ïemie. Home 4e s'entepdre dire, Qu'il efl 
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déjà grand corne Pire & Mire ! Mais pen
dant qu'il s'aplaudit des progrès & du bon 
état de fou Corps, il ne penfë pas que 
fbn Ame eft peut-être fort petite & en 
très mauvais état. Il ne s'en met point en 
peine. 11 s'imagine que fon Ame doit croî
tre en perfection & en force, (ans qu'il fe 
done beaucoup de foin pour cela. Il (ait 
parler} il (ait jafer,- il (ait juger des chofes 
à tort & à travers. En faut-il davantage? 
Il ne fait pas reflexion, que fi fon Corps 
eft parvenu à ce degré de Perfection où 
il eft, il en eft redevable aux foins que fes 
Pareils ou fes Nourricieis lui ont donédès 
fà naiflance, & à ceux qu'il s'eft doné lui-
même dès qu'il en a été capable; au lieu 
que s'il eut été négligé dès (a naiflance, il 
feroit infailliblement péri. Il doit donc re-
conoitre qu'aïant une Ame, auffi bien qu'un 
Corps, il a dû en prendre foin» & que, 
faute de foin , fon Ame ne peut manquer 
d'être dans un état pitoïable , & même de 
périr à (a manière. 

Autre exemple. Une jeune Per(onne 
fe trouve belle. Son Miroir le lui dit lou-
vent. Ses Adorateurs, difons mieux, fes 
lâches Flateurs, le lui difent auflî. Elle s'a-
plique à relever l'éclat de (a Beauté par 
mille petits Colifichets , & par des Habits à 
la dernière mode, les plus fuperbes que 
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fes Rentes lui permettent de porter. Elle 
fe mire dans fes beaux Atours. Elie/è con. 
temple avec complaifance dans tous les Mi
roirs , qui fe préfenteat à elle. On voit à 
fon air & à fes manières , qu'elle eft fort 
contente de fà chère perfone. Mais a t-elle 
lieu d'être également contente de Pétat de 
fon Ame? Eh! c'eft la dernière chofe à 
quoi elle pe/zfe. Elle ignore, & veut igno
rer , qu'il eft très pofTible que fon Ame foit 
laide & hideufe aux yeux de Dieu. Elle 
devroit donc confiderer > que, come la 
Beauti Je fon Corps réfulte de la jujleproportion 
de toutes tes parties, de la régularité de fes 
traits, & du jufte mélange des couleurs 
qui ornent fon Vifage; la Beauté de fon Ame 
réfulte auffi de la confiante * harmonie de 
fes facultez, de la régularité de fes penfées, 
& de leur convenance avec ks paroles & 
fa conduite. 

On peut apliquer la même réflexion aux 
Avaret) qui fuënt fang & eau pour entafler 
des Tréfors inutiles \ aux Ambitieux » qui 
foupirent après les Grandeurs de cette Vie $ 
aux Voluptueux, qui ne vivent que pour 
fe plonger dans les fales Voluptçz de la 
Chair, ou du moins pour faire de leur Vie 
un Cercle perpétuel de plaifirs, de jeux, de 
divertîffemens & d'amufemens frivoles. 

7. Si 
* Sm cette harmonie, Voiez cûdeffoui Faragr. 29. 
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7. Si Ciceron revenoit au Monde, il 
feroit a tous ces gens là le même reproche 
qu il faifoit aux Voluptueux en particulier. 
Il y a, dit i l , * des gens qui prétendent ferieu-
femeut & qui fouttenne.it même à cor & à crif 

que la Volupté eji le Souverain Rien ; ce qui 
me paroït être un Difcours de BtTEs , Ç5? non 
pas à Homes. Car quoi ? Dieu ou la Nature » 
la Mère 9 pour ainfi dire, de tout > vous a do-
né un Efprit, qui e/l la chofe du monde la 
plus excellente & la plus divine 1 & vous 
voudriez vous abaifjer £5? vous dégrader à un 
tel point, que vous ne mettriez aucune diféren-
ce entre Vous £ff une Bétel Voilà le langage 
que tient la droite Kaifon, toute feule, & 
fans ie fecours de la Révélation 1 à tous cçux 
qui la veulent écouter. 

8. En éfet la chofe parle d'elle même. 
Ceft nôtre Ame qui fait la dignité de nô
tre Nature. C'çft elle qui nous diftingue des 
Bêtes. Si nous n'avions que le Corps avec 
une Ame femblable à la leur nous ne di-
férerions en rien des Animaux brutes. Car 
par le Corps nous leurs refTemblons, corne 

nous 
* Paradox I. „ Illud arftè tenent, accuratequs defen-

, , dunt voluptatem efle fumuium Bonum : qu& qui de m 
„ miM vox pecudum videtur elfe , non hominum. Tu, 
„ cum Tibi, five Dcus > five Mater, ut ita diram, le-
„ rum omnium Natura , dederit Animum, <pio niliîl eft 
„ piaîftanriui, neque divimus : fie te ipfe abjlaes , atquc 
>, ptoftemes : ut nthil intcr Te & quadrupedem aiujucm 
„ putu intereffe? 

http://fouttenne.it
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nous reflembions aux Anges par rEfprit. 
Toutes les fondions corporelles que nous 
pouvous faire, les Bêtes les font auffi bien 
que nous, & peut être mieu*. Il n'y a de 
diference entre nous & elles à cet égard, 
qu'eu ce que celles de ces fondions, qui 
d pendent de notre volonté, font aflujet-
ties à de certaines Loix, au lieu que les 
Rc'tes ne conoiflent point de Loix» mais 
fuivcit tout uniment & machinalement 
l'u&ilinâ de leur nature. Mais ces Loix 
mêmes font relatives à nôtre Ame» qui a 
été faite pour régler les mouvemens du 
Corps, & pour les raporter à leur ufage 
légitime. 

Il eft donc démontré, que nous devons 
prendre pour le moins autant de foin de nbtre 
Ame que de nbtre Corps, que tout Home 
par conféquent , qui ne le fait pas fer 
dégrade lui même ; que tout Home qui 
ne prend foin que de (on Corps» vit en 
Bètc. 

9. Je vais plus loin encore, & iedis, 
Qae nous devons prendre plus de foin de. 
notre Ame que de nôtre Corps. Il y en a deux 
rai Ions très fortes. La première c'eft que 
nôtre Corps eft mortel, * nôtre Ame au 

con-
¥ Je fais ici abftra&ion de la Doârine de la ReTur-

reftion, parce qu'on ne la connoit que pai l'Ecriture 
sainte, & que je raifonc ici uniqucmcit fut les principci de 
u droite Kaifon. ^ 
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contraire eu immortelle Nôtre Corps n'eft 
qu'une mafle de Matière > trés-artiftement 
conftruite, il eft vrai; mais enfin Matière 
pourtant, & fujette au déperiffement & à 
la deftru&ion. L'Ame au contraire eft un 
EJprit doué d'Intelligence, de Raifon & de 
Liberté. Autant donc que VEfprit eft plus 
excellent que la Matière, & que ce qui eft 
immortel l'emporte fur ce qui eft martel, 
autant à proportion devons nous donner 
plus de lom à notre Ame qu'à nôtre Corps. 
Quiconque ne fent pas cela, eft une Bete 
fous la figure d'Home. 

10 Une féconde raifon eft tirée de la 
confideration du Bonheur même de THo-

* me, & cela par deux endroits. Déjà il eft 
clair qu'un Corps mortel ne peut pas pro
curer à l'Home un Bonheur perpétuel. Cepen
dant c'eft un Bonheur perpétuel que nous cher
chons. Car un Bonheur qui doit finir au 
bout de quelque tems, quelque long qu'on 
le fupofè, ne mérite pas ce nom. 11 y a 
plus. Ce Bonheur, après lequel nous fou-
pirons tous, ne dépend nullement du bon 
état & de la perfection du Corps , mais 
uniquement du bon état & de la perfection 
de l'Ame. L*Ame étant la principale & la 
plus excellente partie de l'Home, celle qui 
tait proprement l'Home, & fans laquelle 
il ne feroit en rien ditercnt de la Béte, il 

eft 
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eft naturel d'en conclure, que le Bonheur 
de l'Home doit être relatif à l'état de fou 
Ame , & aue le Bonheur deftiné à un Efprit 
immortel & intelligent, doit être ffirïtuel & 
éternel. 

if* Cequeie viens de dire eft confir
mé par f expérience. Supofcz un Home qui 
pofléde tout ce qu'on peut (ouhaiter par 
raport à fon Corps -, qui foit beau, bien
fait, fort & vigoureux; qui foit élevé au 
faite des Grandeurs ; qui ait des Tréfors im-
menies à fa difpofiton, qui nage dans les 
Plaifirs ; eft-il heureux ? Je [outiens que 
non» au cas que fon Ame foit en proie 
aux Vices & aux Paflîons déréglées. Si* 
par exemple, il eft rongé par l'envie, s'il a 
quelque chagrin qui le dévore: S'il eft troublé 
par quelque crainte, inquiété par quelque 
defir de vengeance, emporté par un vio
lent defir de quelque chofe qu'il ne peut 
pas obtenir, agité, en un mot, par quel
que paflion impétueufe, qui ne lui laide 
aucun repos» enfin bourrelé dans fa Cons
cience par le fouvenir de fes Crimes ; loin 
d'être heureux il eft certainement trés-
malheureux. 

Tournons la Médaille, & voïons ce qui 
fe trouve de l'autre côté. Supofons un 
Home de bien, pauvre, vivant dans Pobfcu-
Tité, malade, ou dans les chaînes, Eft-il 

tnal-
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malheureux ? Nullement. Ou s'il l'eft, il 
ne feft que pour quelque tems , & il fent 
peu fa mifcre. Sa Confcience, qui lui rend 
un bon témoignage* eft un Baume, qui 
guérit toutes les plaies, & qui adoucit tou
tes (es douleurs. Ses Vertus dosent a fou 
Ame une force admirable, qui le rend in-
fenfible à fes Maux : Et le (entinient pré-
fent de la Grâce de Dieu, joint à la glo-
rieufe elpérance d'une Immoitalité bien-
heureufe remplit fon Ame dune joïe, pure 
& folide , que rien ne peut lui ravir. C eft 
ce qu'on a vu dans les Martirs, qui al* 
loient à la mort avec joïe , & qui mon-
toient fur les Echafauts & fur les Bû
chers, en chantant les Louanges de Lieu* 
Néron étoit fur le Trône du plus vafte Em
pire qu'on eut jamais vu, S. Paul étoit 
dans les Priions. Lequel des deux étoit le 
plus heureux? Néron couvert de Crimes 
& d'infamie , devenu l'objet de l'horreur. 
publiquet eft obligé de fe tuer lui-même. 
Il n'étoit pas digne d'avoir un plus honête 
Bourreau* S. Paul & Silas fon Collègue (ont 
en Prifon > * enfermez dans un Cachot, & 
les fers aux piez. Leur Cœur eft inondé 
d'une joïe célefte. Il faut qu'ills 'exhalent 
en chantant. Ils chantent des Himnes au 
milieu de la nuit, & les chantent fi haut» 

que 
Afe Xvi.. vcxf. 24. 25. 
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que les autres Prifoniers les entendent. Qui 
eft l'Home fenfé, qui n'aimât mieux être à 
leur place, qu'a celle du plus grand Mo
narque de l'Univers ? 

12. Et il ne faut pas s'imaginer, que 
cette idée vienne uniquement de la Reli
gion Chrétienne La Droite Raifon en-
leigne la même chofe ; & les Srigcs Païens 
en ont eu quelque conoiffancej Epicure* 
qu'on regarde corne le Docteur de la Vo« 
lupté, difoit, au raport de * Sénèque 9 Que 
le Sage * quand il brûler oit dans le Taureau 
de Phalaris, s^ècrieroit. Cela ejl Jùux, &m 
ptte point fin ateinte jufqtià moi* Dans la 
même Lettre, qui mérite afluiémeut d'être 
lue, Seneque s'étend fort au long a prou
ver, que la Vertu eft toujours la même » 
& qu'elle fait le fouverain Bien de l'Ho
me, foit dans l'Adverfîté, foit dans la 
Profpérité. Ce Bien, dit- il, ** ejl to&jours 
le même ,foit au milieu ies plaifîrs, foit au milieu 
des difgraces & des revers. Ciceron f parlant 

de 
* Epift. LXVl.Sapienrcm, fi in Phalandis Tauro perura-

tin» exclamât arum, Dulce eft, & ad me ml périmer. 
** Hoc b .n im m ter mcias voluptatc» eft hoc inter 

triftia & acerba, 
"j" Paradox. 2. Nec vero ego M. Regulum arrumno-

fum , rue mfclicem, nec mifcrurn unquam p'itavi. fcon 
enim magnitude anirru ejus ctuciabatur à Pœnir , non gra
va JS , non fuies , non conftamn, non ulla Virtus, non 
demque animus iofe , qw tôt virtut< m pr-\:fidio munitus» 
tamoque comuatu circum'eptui , cùtn corpus ejus carpe» 
u t u i , carpi certç ipfc non potuu. 
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de Regulus, qui tut tant tourmenté par les 
Carthaginois, au raport de quelques HUto-
riens, dit : Pour moi, je nui j tmah regardé 
f^gulus, corne un Home malheureux & digne 
de co np ijjum. Car les Carthaginois ne po'toievt 
pas le*r< tourment jufquet fur jagrandeur d A-
we * far fa force d Ljpttt, fur ja fidélité , fut 
fa fermeté , fur aucune à? fes F>rtut, ni enfin 
fur fon Ame même , qui efeortee & munie , pour 
atnfi dire d'un fi grand cortège de tant de Ver* 
tus 9 ne pouvo t pas affurtment être dèihUee* 
pendant qu'on duhiroit fon Corps. 

Tout ce qu'on peut dire à cela , c'eft que 
ce, beaux difeoursdes fages Païens nVtoient 
que de belles ideçs, dont ils fe repaiffjieut, 
mais que du îtfte ils n'en éprouvoient pas 
la réalité. 11 eft vrai: Ils entrevoïoient la 
Vérité ; mais ies nuages qui leur ofufquoient 
Pefprit, les empêchoient de la découvrir 
toute entière. Il n'y a que la Religion Chré. 
tienne, qui ait apris aux Homes la vérita
ble fource du folide bonheur, en mettant 
en lumière la Vie & l'immortalité. Mais 
reprenons le fil de nôtre difeours. 

13. II eft donc démontré que nous* de
vons doner plus de loin à notre Ame qu'à 
notre Corp* ; & que !e bonheur de l'Home 
doit être aflbrti à la Nature de fon Ame, 
par conféquent fpirituel & éternel & par 
confëquent encore, qu'il doit avoir fon fï ge 

K k dans 
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dans l'Ame : Doù il réfulte que ce bonheur 
Te trouve dans la Perfe&ion de l'Ame. 

14 Quelle cil donc cette perfe&ion de 
l'Ame, qui feule peut conduire l'Home au 
bonheur? Ceft ce qu'il faut maintenant 
examiner. La Perfeâion d'une Créature t 
(avons nous dit §. 2. ) confifte à avoir tou
tes les facultés convenables à l'ufage » pour 
lequel elle a été faite, à les avoir toutes 
en bon états & enfin à en faire l'ufage au
quel elles font deftinées. L'Ame a diverfes 
Facultez. Mais on peut comodément les 
réduire toutes à deux , ^Entendement & la 
Volonté 1 ou ( corne on parle aujourd'hui ) 
ÏEfprit & le Cœur. Ceft dans la perfedion 
de ces deux facultez qu'il faut chercher la 
perte&ion de l'Ame, & celle de l'Home 
tout entier, 

i .̂ LEJprit eft fait your^conoitre t & le 
Cœur pour aimer. L'Objet de l'Efprit eft 
la Vérité, & l'Objet du Cœur eft le Bien. 
L'Ame donc eft parfaite > lors qu'elle co-
noit la Vérité, qu'elle doit conoitre, & qu'el-
jîime le Bien, qu'elle doit aimer. Mais il 
eft néceflaire d entrer dans quelque détail 
fur tout cela. 

16. VEffrit eft fait pour conoitre la Vérité. 
Donc c'eft une impcrledion d'être dans 
l*Igrwrance » mais une plus grande encore 
d'être dans VBrrevr. Nous lentons que 

17-
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thnorance eil en nous une imperfrdHort. 
Nous ibuhaitous d'en (ortir & de nous mf-
truire. Dell la Curiojité fi naturelle à 
tous les Homes, & particulièrement aux 
Enfant , à qui tout eft nouveau. On voit 
des knfans , qui veu'eut être inflruits iur 
(a nature & lur I ufage de toit ce qu'ils 
voient, & de tout ce dont ils entendent 
parler ; & qui fatigue u intme leurs Ptres 9 
leurs Mères. & leurs Précepteurs, par !a 
fréquence de leurs queftions Ceft la une 
difpofition fort heureufe, & qui mile ha-
b e.nent en œuvre, peut produire, a ec 
le te.ns d exceliens éfets. Et ici je remar
querai en partant, que cVft trcs mal;fait 
que de rebute^ ces aimables petites"Créa*-
tures, & de rejetter avec m pris ieur'sqpef-
tious. Ceft éteindre en eux le defif d'âi 

prendre, que le Sage Crtateur a imprimé 
dans le Cœur des Homes, pour les poiter 
à la recherche de la Vérité. ] | faut donc 
leur répondre avec douceur, les éclairer 
fuivant leur petite portée , les encourager 
même à vous faire des Queftions Ou s ils 
en font, qui foient trop reievte* pour leur 
âge , il faur leur dire, qu'ils doivent fe con
tenter de ce qu'on leur répond pour le 
coup, & qu'on leur eu aprendra davantage» 
quand ils feront plus grands, & plus capables 
de comprendre ce qu'ils veulent favoir. 

K k j 17. L7-
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I 7. VIgnorance eft donc une Imperfr&ion 
& une Imperfe&iontrés-honteufe pour tous 
ceux qui ont le tems & les moïens de s'inftrui. 
re; mais VErreur en eft une plus grande enco- • / 
re. Nousnaifïbns tous dans l'Ignorance» mais 
non dans l'Erreur; car l'Erreur vient de 
nos jugemèns. Si des nôtre Enfance nôtre 
Ame avoit aflez de force pour fufpendre 
fon jugement fur ia nature des chofes que 
nous, ignorons, nous ne tomberions point 
dans TErreur. Mais nous voulons juger, * 
Nous jugeons précipitamment & fans exa
men : Et voilà cornent les Erreurs croiT-
fent avec nous , & fe fortifient avec Page. 
Cependant nousfèntons tous naturellement, 
que c'eft une très grande imperfection.que ^ , 
d'être dans l'Erreur, & de nous tromper 

Tur un Sujet, quelque mince qu'il foiu , 
Delà le dépit & l'impatience, que nous 
Tentons , quand on nous contredit 1 & 
qu'on entreprend de nous prouver que i 
nous nous trompons. Delà les lon
gues périphrales , & les tours recher
chez & délicats t qu'un Inférieur eft obli
ge d'étudier, pour ne pas blefter l'orgueil 
d'un Supérieur, à qui il veut faire enten- | 
drc qu'il fe trompe. Delà cetteb aigreur, 
qui le mêle fi fouvent dam les Diiputes f 
& fur tout dans celles des Savans, qui les 
fait dégénérer ea querelles 1 & qui aboutit 

• , ' • . à 
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à des injures & à des haines. Chacun fait 
combien il en coûte a l'Amour propret de 
faire cet humiliant aveu , Je me fuis trompé ; 
& qu'iJfaut pour cela une grandeur d'Ame 
peu comune. Ciceron Tavoit bien reconu. 
Voici corne il en parie : * De quatre Arti
cles entre UfqueU nous avons divifè la nature 
& Peffence de ïhonètey le premier f qui con
fiée dam la Conoifïance de la Vérité, interejje 
particulièrement la Nature Humaine. Car nous 
nous ftntons tous entraînez. £5? portez à foubai-
ter d'aquerir de la Conoijfance & du Savoir, 
& nous jugeons que Sejl une belle chofe que 
d'y exceller \ Nous regardons au contraire corne 
un mal & une chofe honteufe » de broncher & 
£ errer, d ignorer & de nous tromper. 

18. L'Erreur eft e.icore une plus gran
de imperfection que l'Ignorancef par urj 
autre endroit: C'eft qu'il eft plus facile de 
guérir l'Ignorance que l'Erreur. Un Igno
rant fent Ion ignorance, & pour peu qu'il 
ait de bon (eus, il eft difpofé à écouter 
celui qui veut l'inftruire. Mais il n'en eft 
pas demérae d'un Home qui eft dans l'Erreur. 

K k 3 ]I 

* Ofic. Lib. I. C. 6. Ex qmtuor loch , in qttos Ho- • 
nefti naturam vimque divifmvis , prinus îlic, qai in veri 
coguitione confiait, maxime Naturam attingit Humanam. 
Omnes etiim irahimur & duciniuc ad cognitiont* & 
facntix cupiditatem: in qua evceUe.ce pulcmm putatims*. 
labi auiem, ctiatc, nefcùc & decipi, & uuium & 
tmpe dtKimus. 

http://evceUe.ce
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Il croit être en pofleflfion de la Vérité $ 
ce qui fait qu'il fe révolte contre ceux qui 
veu.ent I éclairer. Son préjugé eft une efr 
çtcede bouclier ou de p'aftrou impén<ua* 
b e , avec îrquel il repoulfe tous les traits, 
qu'on lui lance A mefure que vou* lui 
parlez au lieu de vous t coûter de Sa'ig froid 
& d examiner avec impartialité la lo'i lire 
de vos raifoiiemeu* il médite déjà les re-

Î
ionfes qu'il y doit faire : Ou .s'il ne fc 
eut pa* capable d'y répoudre, il (e contente 

de les regarder corne de vains Sophi'mes 
qu'il raepnfe, Jl a pris ion parti, C'eft 
ftflez. 

19. Cefl bien pis encore, lors qu'il en* 
tre en matière de Rcligon. Car alors l'Er
reur, confacrée par le titre auguite de Vé
rité de Religion > s'empare de Jl'Ame avec 
force t & s'y fait > pour ainfi dire, un Re-
trauchement imprenable Ou a beau l'ex-
JlortT à examiner. Il n'ofc le faire. Il 
çroiroit comettre une efpçce d'impiété » que 
de révoquer en doute 1 le moins du Mon. 
de, ce que fa Nourrice 1 (on Perej fon Pré* 
çepteur 3c fes Maitres, lui ont enfeigné/ 
corne de* Vérités re'peétables & (alutaires. 
Il ne veut pas comprendre» qu il ne court 
aucun rifque» à raire un tel Examen. Car 
«*il eft en poiTeflïon de la Vente» corne 
H.ic {"étend* fou Examen la lui fera tant 

mieux 
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mieux conoitre, & l'en aflurera tant plus 
fortement ; puis que la Vérité ne brille ja
mais avec plus d'éclat, que quand on l'exa
mine avec foin. Que fi au contraire il eft 
dans l'Erreur, l'Examen fervira à Pentirerf 
& le conduire à la Conoiflance de la Vé
rité. Je voudrois donc que tous les Ho
mes fe fouvinflent bien de ce que dit le 
Seigneur, Matth. XV. jr. 14. Si un Aveu
gle condu t un autre Aveugle, ils tomberont 
tous deux dans la fo]fe> autant y tombera 
celui qui fe laifle mener 1 que celui qui mené. 
Cela foit dit en paflant. 

20. L'Entendement eft donc fait pour co
noitre la Vérité. Mais quelle eft cette Vé
rité , dont la Conoiflance doit faire fa per. 
fedtion? Il en faut juger i°. par la Nature 
de l'Ame. Elle eft un Rfprit immortel. Donc 
cette Conoiflance doit avoir pour Objet, 
au moins pour premier & pour principal 
Objet, des Etres fpirituels & éternels. 

21. Il en faut juger en 2. lieu par foti 
Origine & par (a Dejlination. Nous avons dit 
( §. 3* ) que PHome a été fait pour conoitre 
Dieu fon Créateur, & pour lefervir. 

22. Premièrement il doit s'apliquer 
à conoitre Dieu. Il n'eft pas permis à un 
Enfant de méconoitre (on Père, ni à un 
Serviteur, fon Seigneur. Par la même rai-
ion il n'eft pas permis à PHome de mé-

K k 4 conot-
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conoitre Diçu, fon Créateur, Ton Péret 
fon Seigneur & fon Roi. Jl doirrlonc s'em-
prefTer à conoitre Dieu, fa Nature & fes 
TerFrétions adorables, fes Oeuvres & ià 
Providence. 

2 \ Enluite il doit travailler à fe conoi
tre foi même* à conoitre fon Orit>ne , <k 
Nature, fa Deflination , /es Imperfections & 
fes Bpfhs. L'Home ne peut jamais bien 
fe conoitre, que lors qu'il conoit Dieu, 
corne il tant. C'eft la conoifTance de Dieu 
qui le conduit furement a la conoifTance de 
(oi même Car s'il ne conoit pas Dieu, il 
ne peut lavoir, ni D'où;lvient, ni Qkilva. 

2^. Mais la Conoitlance de Dieu ne 
doit pas être ftériie dans l'Home, Elle ne 
lui a pas été douée, pour s'évaporer en 
vaines fptcu'aMois 11 a été fait pour Cervir 
Diru, ceft a dire, pour faire ce qu il lui 
comande. Il doit donc s'inftruire de fa 
Vohnté de Dieu, étudier fes Loix% dans les 
"Lumières de la Droite Raifon & de la Ré
vélation , & travailler à bien, comprendre 
quel'e eft toute l'étendue de la Sainteté, 
que Dieu e>ige de lui. 

2 «r. Enfin corne l'étude de foi mémç 
doit tifi avoir tait conoi re fes Imperf&wns 
'&' fe< Refoim ; ie Bonheur dont il eft déchu $ 
!a Mirirc dans lajué'le il eft tombé, & les 
Malheurs aireux auxquels il eft expofé t 
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à canfe du péch ,* & que, d'un autre côté* 
la Révélation lui a été douée de Dieu, pour 
lui aprendre tout ce que Dieu a fait, ÔC 
veut faire encore, pour le tirer de cette 
mif le , pour le gnra»itir de ces maux à ve
nir , & pour le conduite au fou\erain Bon
heur ; particulier* ment l'incomparable ÔC 
o n î o a n t e Dodrine de notre Rédemption 
par le propre Fils de Dieu, que le P re 
nous a doué pour Sauveur $ le hon fens 
doit dicter • < h tain, qu il eft de foi devoir 
& de fon intérêt, d et u'lier li Religion Chré» 
terme avec loin, & de l'étudier dans les 
fourres. H doit fans doute profiter des inf 
trustons de fes Dodeu^ > mais s'il eft fage, 
il tecourra toujours aux fources, & n'a
doptera rien pour vrai 5c (alutaire , que ce 
qui cil clairement contenu dans l'Evangile. 

26 Ce font donc là les grandes & im
portantes Vérités, qui doivent faire le pria-
eipal objet de l'étude de l'Home, le dis 
le principalobjet, & non, le ftul, Car co* 
n\c il a été fait aufli pour vivre en Société 
avec les autres Homes fes femblables, & 
qu'il eU de fon devoir, de leur être utile; 
pour cette caufe, il peut* h il doit même 
aiuenr autfî d'autres conoiflances, qui ont 
chacune leur ulage pour le bien de la So» 
cieté. f a Science du Droit, de la Médecine* 
des Mathématiques % de ia Pfiifyue ou de 

VHif 



H 4 JoxjRNAt H E L V É T I Q U E 

YHiftoire Naturelle, de la Géographie* de 
¥Rijhire &c. toutes ces Sciences ont leur 
utilité. Les Arts, les Métiers & les Pro-
feflions, qui partagent les Homes, & qui, 
corne divers Membres en forment un feul 
Corps j toutes ces choies lont utiles & 
même nécejfaires. 

27. Mais qu'on y prenne bien garde. 
Cette utilité, cette néceffiti même eft bor
née au court efpace de cette Vie. C'eft 
donc s'égarer étrangement que d'y doner 
tous ks foins, & toute fon aplication ; ce 
qui néanmoins n'arrive que trop fouvent. 
Vous êtes favant lurifconfulte, habile Mé
decin, fubtil Philofophe, profond Mathé
maticien &c. Mais à quoi vous fert cettç 
Science f s'il vous manque la feule vérita
blement nécefliire, fi vous ignorez ce qui 
regarde votre Bonheur éternel, & les moïens 
d'y parvenir » ou fi vous errez dangereule* 
ment à cet égard ? N'avez-vous jamais oui 
ce vieux Diftique Latin ï 

Si Chriftum nefcij, nihil eft fi cetera difcis. 
Si Chiiftum difcis, fans eft fi estera nefcii. 

Par confequent toute perfone fàge , fans 
négliger ce qu'elle doit favoir, luivant ft 
condition , fon fexe, fon âge,& le genre 
de vie qu'elle a embrallé , s'atachera prmà» 
paiement a l'étude de la Religion, pendant tout 
*e cours de fa vie. 
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28. Confiions donc qu'un Home eft 
•pa+fivt \ IVgaH de I[Entendement, lois qu'il 
a a'̂ uis une Conoitfance e>.de & foiide 
des Vérités e^ent telles de la Religion * je veux 
cTre de le* Dogmes & de fes Précités ,* & 
qu'il eiï au contraire très imparfait * , s'il 
ett dans l'ignorance ou dans Terreur à cet 
égrtH. Kemarquez au refle que je dis, 
ConofJJtnce des Vérité* efjentielles : Car tout 
le Monde n'eft pas apelle à être rhologien; 
m lis chacun do't lavoir ce qu'il y a d'ef-
{entiel dans la Re ig;on. Il faut être Chré
tien, par conoifTance de caufe, &. non pas 
feulement par le bénéfice de la naiiTance. 

. * C'eft ainfi qu'en jugeoit l'Uluflre Madame de Sévigné. 
Pauline n'eft donc pas paifaife, ( dit elle à la Cooi-
V^ de Grignin , en lui pir anr de la Fille. Tom. VI. 
Leit. 5'6. ! J'* n'enfle jamais crû que la principale de 
fe* imperfections «;ut éré de ne pas favoir fa Religion. 
Vouf la lui ap<cndrez, ma Fille. Vous la favez foxt 
bien &c. 

La Suite le Mois prochain: 

\ 

AUX 
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AUX EDITEURS 
D V 

JOURNAL HELVETIQUE, 
Alocaftm d? la Lettre adreffée a A/Uc Mariant 

S*** Journal d'Octobre P. }S3-

M E S S I EU a s , 

JE viens de lire dans vôtre Journal d*CVh>-
bre une Lettre adreiîée à Meile Ma-

riane S*** où * tout en badinant * on fem-
b!e ia railler d'avoir doné la préférence à 
Madame Dacier fur Mesdames Des Hou** 
liaes & de Sévigni. J'avoiSe cependant que 
je ne faurois blâmer le choix de cette jeu-: 
ne & aimable Deraoifelle, & il ne feroit 
pas dificile de le juftifier. Madame Des 

. Houlières étoit un grand Poëte ; j'en con
viens : Elle avoit infiuiàient d'efprit & de 
délicatefle; j'en conviens encore. On ajou
tera , fi Ton veut, que les Mufes n'auroient 
pu Vexprimer avec plus d'énergie, de fi
nette , & d'élégance, mais enfin nous n'a
vons vu d'elle que des Vers, & nous avons 
vu de Madame Dacier des Ouvrages où ré

gnent 
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gnent le Goût & l'Erudition. Sa Traduc
tion dy Homère pafle pour un Chef-d'œuvre, 
& fes Notes font curieufcs » utiles, & 
pleines d'une fine Critique. On fe moque 
un peu de la Difpute qu'elle eût au fuiet 
des Anciens & des Modernes avec Mr. de 
U Motte; mais l'Hiftoire des Auteurs n'o-
fre guères de plus grands Evénemei.s , que 
des Querel.es Literaires. Dans le fond 
cette petite Guerre, toute peu importante 
qu'elle paroit , partagea la République des 
Lettres ; elle fit un grand bruit fur le Par-
naiTe ; & peu s'en faiut que les Aéteurs n'efi 
vinflent aux Mains. Si Ton avoit difpute 
avec plus de modération & de Sang froid3 
on feroit peut-être convenu unanimement, 
que dans l'Eloquence & dans la Poèlîe, 
DéntoJlhèneSf Ciceron> Virgile, & Horace (ont 
encore nos Maitres, mais que nous fur-
paflbns de beaucoup les Anciens dans les 
Sciences qui dépendent de l'Expérience & 
des Obfèrvations. Je fai que l'on a pré
tendu prouver que les Découvertes des 
Modernes ont été coniies de l'Antiquité % 
mais je fai auffi que l'on if a jamais pu le 
démontrer, & qu'il y a une grande difé-
rence entre de petites lueurs, répandues çà 
& là, & que les Anciens Auteurs ne do-
noieut que corne des conjectures bazardées 
& ingénieufes , & l'évidence & la certitude 

qui 
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qui caractérisent les Découvertes des Au? 
teurs Modernes. L'fcloquence & la Fotfie 
font fondées (ur un petit nombre de Rè
gles & de Principes \ il étoit aife de les 
trouver & d'en taire ulage ; mais Phtude 
de la t h fique exige un' hxamen long Se 
réitéré. Paît être que ce que nous (avons là 
de(T*s n'eft rien au prix de ce que nou« igno
rons fle de ce qui eft rélervé à notre Potlé-
rité. En général* la. Philofophie des An
ciens étoit auflî grofliére & auffi puérile 
que leur The ologie étoit taniîe & abfurde. 
Si Madame Dacier avoit bien fait* elle fe-
roit convenue de ces Vérités, les Anciens 
n'y auroient perdu qu'une gloire qui ne 
feuroit leur apartenir, & leur Caule y au-
roit beaucoup gagné , parce qu'on ne triom
phe jamais nuei x de le- Adverràires « qu'eu 
mettant la Railon de fon côte. En com-
batant (bus fes Drapeaux , Mr de la Motte 
a paru remporter la \ doire ; du moins a 
t'il mis les Rieurs de fo i parti, par une 
ironie fine & délicate. Madame Daciet 
armée de (à propre Autorité & de cel̂ e 
des Partions outrés des Anciens, mepri-
foit un Ennemi qui lui paroiiloit trop toi. 
ble pour lui refifler ; mais celui ci f par fa 
modeftie & fa politelfe a (û fe faire aprou-
ver de ceux même qui le condannoient 
dans le fond. L'on peut dire que ceft 
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David qui , avec fa fronde a terraiTé 
Goliath. 

.le reviens à Mefdames de Sévignè & 
DesHoutiéres, que l'on compare à Madame 
Dacier, & auxquelles on donne l'avantage. 
Je ne fai s'il n'entre point un peu de par
tialité dans cette préférence, peut être que 
celui qui décide pour elles conoit mieux 
les Poètes Modernes qu'il ne conoit les 
Anciens, & quil a plus confulté fou pro
pre goût que l'équité Si .mile Mariane S*** 
n'avoit janais lu que les Vers de Mme 
Des Houliéres 5c les Lettres de Mme de 
Sevigni , elle if aurait , certainement, jamais 
remporté le prix de l'Hiftoire & de la Géo
graphie. Les Lettres de Mme de Sêvignè 
ne contiennent rien de fort important ni 
de fort utile > c'eft un Stile coupé & agréa
ble ; c'eft une Mère toujours montée fur 
le même ton de tendreté» & qui parle à 
fa Fille corne elle parlerait j à un Amant: 
Voilà à peu prés tout. Elle afeâe, à la 
vérité, beaucoup de fentimcnt} mais peut, 
être étoit il plutôt dans fon Efprit que dans 
fon Cœur. On eft furpris de lui entendre 
anoncer la mort de IMlluftre Mr. de h]{o 
chefoucault t qui étoit fort de ks Amis f 
avec autant d'indiférence que fi elle ne l'a-
voit jamais conû. J'ai déjà parlé de Mme 
Des Houliéres, mais je ne puis m'empêcher 
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d'en dire encore quelque chofci Mr de* 
Bujffî tait d'elle un bel Eloge -, Elle met f 

dit i l , de lEfprit aux moindres cbofes, $g fuit 
n'en mettre que ce qu'il en jaut pur plaire* 
Mais liir la fia de fa Vie elle le repentit plus 
d une fois d'avoir fait fcrvir Ion E*pnt à 
orner la Fhiloiophie à'Fpicure, dont le 
Poète Henault I avoit initruite. En lui 
montrant toutes les finelles de l'Art Poéti
que , il lui avoit auflt doné du goût pour 
le Siftème de Lucrèce.. Il n'y a qu'a lire 
les Jdiles qui ont pour titre, Les Moutons % 
Les fleurs, & Le RuiJJeau, pour y aperce
voir un Efprit qui chancelé fur les V érités 
les plus importantes. J'en citerai ici quel* 
ques traits. 

Un redoutable infant nous détroit fam réfeive t 
On ne voit an drià qu'un obicur avenir. 
A peine de ros Noms un leg r fou remit 

Parmi Ici Homes fe Confcrve. * 

Gourbi, Roifleau» conrés, fuie» nom 9 fpor.it 
Vos Ondes dan: le fe in des Mer- dort vous loué» 5 
Tandis qu* pour remn'ir 'a »riftc dcltinee 

Où nous tome* aflujetris, 
Hou» irons reporter la Vie infortunée 

Que le Haz-rd nous a donée, 
Dans le fein du Néant d'où nous (omet fortîi **« 

Efl-ce là doner une jufte idée de Dieu* 
de 

et Fleurs, idiîe. 
Le Ruifleau ldile. 

http://fpor.it
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de la Providence & d'un état avenir ? Co
rnent Mme Des Houliéres auroit-elle pu par
ler avec certitude de ces chofes, puis qu'el
le paroit le défier extrêmement des lumières 
de la Raifon, qui nous conduit prelque 
toujours à l'évidence , quand on 1 écoute 
avec atentiou: 

Vn peu de Vin la trouble, un Enfant la réduit > 
Et déchirer un Cœur qui l'apellc à Ton aide 

Eft tout Tefet qu'elle produit ** 

Bien loin d'être ëtonés de la préférence 
que Mlle S*** a doné à Madame Dacier 
fur Madame Des Houliéres, on doit êtte 
furpris, au contraire, de ce que celle-ci , 
aïant des fentimens fi relâchés , ait été 
mif e i en concurrence pour le Prix. Peut-
être ne devroit-elle pas même être propo
sée pour Modèle à de jeunes Demoifelles 
qui n'ont pas encore l'Efprit formé ni afles 
de conoiffances pour fe détendre du Serpent 
caché fous les Fleurs. 

Celui qui cft chargé de leur inftrudion 
& qui s'en aquitte avec beaucoup de zèle 
& de fuccès leur donc des leçons bien di-
férent;es ; lui qui voudroit que la Pieté mar
chât avant toutes chofes, & que le Poëte 
& l'Home d'efprit fuflent, en quelque 

L 1 forte* 

f Les Moutons Idilé, 



forte t entés fur le Chrétien : Sans tettc 
précaution on fe contente de louer la Ver 
tu fans la fuivre» on ne va point jufqu'i 
la racine du mal, on ne fait qu'en couper 
les branches,* on corrige, tout au plus, 
JunVice par un autre Vice; VAmbition, par 
exemple, par l'Avarice; & l'on refle d'ho-
nêtes Païens fous la Livrée du Chriftianifme. 
Que Pon ne croie pas qu'il foit néceilairc 
de faire de grands raiionemens, d'aprofon-
dîr des Queftions lavantes & abilraites, 
pour faire de bons Chrétiens; il fufitd ex
pliquer le$ principes de la Religion avdc 
netteté & avec préciiion. On enieigne toû-

Jours bien quand on eft clair & méthodi
que. En fait de Religion il faut (avoir beau
coup pour Satisfaire la curiofité, mais peu 
(uflt pour la pratiquer. On pourroit apli-
quer ? cette Etude ce que Mr. de Fenelon 
diioit de l'Eloquence : Qnn'abufe plus, tonte 

M fyifçit autrefois > de lEfprit ©' de la Parole y 
en a pris un genre iicsire pktsfimplef plus na
turel, plus court} plus nerveux y plus précis : 
On nes'atache plus aux paroles » que pour ex
primer la force des penfies & Von r?admet que 
desk penfées vraies, folides & concluantes, VE-
Tudition f autrefois fi fafiutufe » ne fe montre 
plus que pour le hfoin. Quand on écarte de 
l'Etude de la Religion tout le fuperflu, tou
tes les fubtihtés fccholaftiques ; tout ce que 

' ror-
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l'Orgueil f le Préjugé ou le Fanatifme ont 
inventé » le refte eft fi conforme aux lu
mières de la Raifon & à nos véritables in
térêts, que Ton ne peut s'empêcher de le 
recevoir pour vrai, & d'en fentir la force 
& la dignité. Nôtre Ame eft faite pour 
conoitrej plus eUe étend Ces conoiflances, 
plus elle a de fatisfadtion & de joïe; mais 
iî > au contraire, PHome refufe de faire ufi* 
ge de (à Raiion, s'il fe livre à Terreur & 
aux paffions; le trouble le faifit, il mar
che lans guide» & il s'égare à chaque pas; 
femblable à un Pilote, qui, expofé aux 
horreurs d'une Tempête, briferoit la Boufïb-
le & Ion Gouvernail, Ce font là les le
çons que le Sage Père de Melle Marianô 
k * * * ne fe laffe point de lui doner, & que 
cet habile Prédicateur done auflî à ks Au
diteurs : Corne il ne fe diftingue pas moins 
?>ar fon Amour pour la Religion que par 
es lumières & fon éloquence , il penfe bien 

plus à faire, de ceux qui Pécoutent, de 
bons Chrétiens qu'à fatisfaire une vaine dé-
licatefle & à s'atirer leurs Eloges. Un Pré
dicateur qui n'a pour but que de frivoles 
louanges, corne il ne done que du vent, 
iie reçoit auffî que de la fumée. 

Il eft beau de perfe-dioner fon goût & fort 
Èfprit, mais il eft bien plus utile de s'éclai
rer fur les devoirs & d'en faire la règle de fat 

L 1 % con-
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conduite. Le Génie & les Talens ne (è 
rencontrent que trop fouvent avec un Cœur 
gâté & un grand penchant au libertinage. 
Jamais, peut-être, il n'y eut déplus grands 
Homes chez les Romains que du tcms de 
Cèfar* & jamais peut être il n'y eut plus 
de corruption. L'Efprit médite & railone; 
il cherche la Vérité, & la conoit; il aime 
la Vertu & fe déclare pour elle* mais le 
Cœur aveuglé conclut en faveur de la 
Paffion & agit en conféquence. 

Oferois-je le dire? Les Poètes par les 
images riantes qu'ils font des Piflions con
tribuent beaucoup à les faire naitre. Quel
qu'un a dit, en parlant du Théâtre, que 
l'on y entre quelquefois avec du goût pour 
la Vertu, mais que Ton en fort fouvent 
avec l'impreffion du Vice. On peut dire 
auffî que les Defcriptions que fait la Poëfie, 
les fentimens quelle exprime, les figures 
qu'elle emploie > font prefque toutes au 
profit de l'Amour & de la Volupté. 

L'indife'rence cft pour les Coeurs 
Ce que l'Hiver cft pour la Terre. * 

Si le plaifir des Dieux cft de voir, de conoitre, 
Celui de l'Home cft de fouir **. 

Voilà la Morale de nos Poètes. Peuvent-ils 
igno-

* Mme Deshoulie'res. 
** Mr. De la Mort* 

/ ' 
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ignorer que le plaifir de conoitref d'étu-
dier la Vérité, d'aller de progrès en pro
grès , eft fi grand qu'on en oublie quel
quefois le foin de fa propre Vie. Arckinté-
de étoit fi ocupé d'une fpéculation géomé
trique qu'il ne s'aperçût point du Soldat 
Romain qui entra dans fon Logis pour le 
tuer. Il faloit que les Domeftiques du cé
lèbre Newton l'avertiflent, le foir, qu'il 
n'avoit ni bu ni mangé de toute la jour
née. La Poëfie d'ailleurs n'eft pas fi utile 
que le penfeut ks Partifans ; Voici c# 
que dit ingénument un Poëte à ce lujet: 

Les Vers nous donent rarement 
Un bon Habit, un Logement i| 
Cela pourtant eft néceflaire. 
La faim, la foif, & la misère » 
Sont, du moins ordinairement, 
Leur feul, leur unique falaire. 
Des hauts Faits que le Teins révère 
Les Vers font-ils un monument? 

Ils ont d'Achilc oifif illuftré la colère; 
Mais l'on ne compte qu'un Homère, 
Encore dormoit il fou vent. 
Qu'eft-ce donc que l'Orgueil elpère 
D'un fi fragile fondement? 
Des Auteurs qui doivent nous plaire 
La Mode inconftante & légère 
Décide fouverainement. 
Voiture jadis fi charmant 
N'eft guère* plus lu que Li g ni ère, 

Malherbe des François autrefois l'ornement 
Traine aujourd'hui dans la poufiierc. 
Et peut-être qu'un jour Voltaire 
Atiia le même traitement. 

L 1 3 D'UH 
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D'nn goOt paflager, arbitrale, 
Tout éprouve le changement. 
Vne Rime riche ou groflîéte 
Qui des mots fait l'enchaincmcnt, 
>4ais qui n'a rien qui nous é claire | 
De nos Vers voilà le nvftère : 
Et c'eft là tout l'enchantement; 
Qui féduit le foible Vulgaire. 
Atnix qu'on voit dans le Roman 
Toute œuvre» tout événement 
Etre incertain, imaginaire ; 
Aipfi la Poefie eft contraire 
Aux règles du iaifonnement4 

Mais cettç rime qu'eft-elle dans le fond £ 
Une répétition des mêmes fons* qui dé* 
gettère en une monotonie fade & languif» 
fante : Selon un de nos meilleurs Poètes , 
qui étoit en mêrqe tems un très habile 
Critique > 

la Rime eft une Efclave, & ne doit qu'obéir. 

Mais elle ne comande que trop {ouvent. 
En, lifant nos Poètes les plus célèbres, on 
eft iurpris d'y trouver des expreffions lou
ches ou impropres} des penfees fauffes ou 
triviales, que la Rime leur a corne arraché. 
Vaut-il la peine de le fervir de la Langue 
des Dieux pour parler battement le langa
ge des Homes ? 

Je conclus de tout ttd que les Vers ne 
doivent faire que nôtre amufement; c*eft 
le bût que s'eft propofé un de me» Amis 

qui 
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qui a compofé ceux que je vous envoie ; 
il s'eft fait un plaifir de rendre iuftice à 
<te jeunes Demoifelles qui ont couru la 
même carrière que Vielle Mariane S*** 
dont vous avés célèbre la Vi£oire dans 
votre Journal d'O&obre 1744. Conae 
elles ont remporté les deux Prix faivans, 
d'Hiftoire & de Géographie, quelles ont 
marché de bien près fur fes traces» 5c 
qu'elles lui ont difputé la Couronne, eles 
méritent bien d'avoir part à nos Eloges ; 
les Mufes qui ont été témoins du Combat, 
& qui en ont été les Arbitres, ont aplau-
di à leurs éforts, & fe (ont félicité de leurs 
progrès. L'Emulation eft la Mère des Beaux 
Arts, & c'eft peut-être à elle feule à qui 
les Homes doivent leurs fuccès, leurs tatens, 
& leurs conoiffancest 

G E N È V E , 

L 1 4 L £ 



LA NOUVELLE 
DËSHOULIERE 

A MadamoifeUe V. G V. 

OUI, Dethoutiére cft ton partage 
Jeune Mufe de ce Bofquct. 

Sous ce vert fit tendre feuillage 
Ma main te prépare un Bouquet 
Et de Jonquille, fie d'Anémone j 
Mai» Flore chaque jour ici 
T'en ofre plut d'une Couronne « 
Et ce quelle done eft choiû. 
A l'envi fur tes beaux EiTais 

1 En vain une Troupe Rivale 
Voulut balancer le fuccès ; 
fhoebut te «tira du Dacdalç. 
11 veut que la Poftérité, 
Four £ske honeur A ton bel âge, 
ffuilTe dire, Elle s mérité 
Dcshouliére pour pour Ton partage. 
Et le Dieu qui ptéfide aux Vers 
Ainfî la vend à l'Univers. 
Le Ciel qui pour nous s'interetîè 
Tranfmet fa Plume i la Sageite. 
•ou* la forme de C * * * 
Qui marchant fur fêt belles traces A 
Nous ramène dans ces beaux Lieux 
Les Attraits, les Ris, fie les Grâces 
Hue l'on admïre dans fes yeux : 
Oui tu fuis fa noble Carrière* 
flore te porte fon Pinceau , 
Jette des Pleurs fur fon Tombeau ê 

_ *t nous rend en toi Qeihojiliétc, 

LA 



LA NOUVELLE 

S E V I G N E' 
A Mademoifelle L. M. 

SEVIGNE', dans Ton Ouvrage 
Eft un Modèle achevé 

De la beauté du Langage; 
Eft-ce là tout \ Vous l'avés. 

Le Goût fut Ton apanage} 
Elle a toujours confervé 
La Vertu pour ion Partage. 
Eft-ce là tout ? Vous l'avés. 

A l'Erprit.le plus fublime 
Elle joint, VOQS le favés, 
La Tendrefle qui l'anime. 
Eft-ce là tout ? Vous l'avcs. 

Son Cceur s'étoit réfervé 
Tout ce qui pour une Dame 
Nous captive Se nous en fit me. 
Bft-ce là tout ï Vous l'avés. 

H on; Se vigne n'eft pas mottCî 
Non > L * * * a fon Pinceau ! 
Et Minerve le lui porte 
four acheva ce Tableia. 

\ LET-



L E T T R E 
A Mr. B A R T H E L E M I D U V O I S I N . 

M O N S I E U H » / 

[ ES nobles fentimens que vous mani* 
feftez dans la Lettre que vous avez 

adreflee à Mr. Davoifin ; vôtre jeunefle, 
& en' particulier le defir que vous paroiflez 
avoir d'étendre vos Conoiffances : Tout 
cela me perfuade que vous ne ferez pas 
choqué, fi je me hazarde à faire quelques 
Obfervations générales fur les deax Pièces 
de vôtre façon, qui ont paroi dans les Jour, 
naux de Juillet & û'OSahre* 

Je dois d'abord vous avertir, que je ne 
fuis pas du nombre des Cenfeurs rebarba-
tifs , toujours prêts à lancer les traits enve-
iiimez de leur humeur cauftique : Ce n'efl: 
pas que je taxe d'un caradère fi odieux j 
les Auteurs des deux premières Réponfes 
à vos Dificultez,- mai; je fuis bien aife de 
vous faire remarquer, que dans tout ce que 
j'ai deflein de vous dire, mon but n'eft 
nullement de vous faire de la peine, H je i 
protefte par avance contre toute expreflîon 



D É C E M B R E Ï 7 4 4- ï ï L 

qui pourroit vous infinuer que je n'ai pas 
pour vous toute Peftime que je dois à urr 
Home, qui paroit la mériter fi bien. 

Ma lerc Obfervation roulera fur la con
duite que vous avez tenue à l'çgard de 
Ces Meneurs dont je viens de parler, Je ne 
feurois trouver mauvais que vous vous foïez 
juftifié, mais permettez moi de le djre, 
vous y revenez trop fouvent, cela rend 
la ledure de vôtre Lettre plus fatigante & 
moins utile. On diroit que l'émotion que 
vous ont caufé leurs imputations odieufes 
vous a fait trouver trop facilement des tran* 
fitions à ce Sujet, qui vous tenoit fi fort à 
cœur. Vous auriez mieux fait , fi vous 
vouliez vous en purger, de renvoïer vos 
Difcuffions Apologétiques à une autre 
Lettre, corne vous l'indiquiez , que d'em
brouiller celle ci de Digreffions à cet 
égard. 

2. Obfervation. L'Amplification efl: un 
Art en Rhétorique ; mais la Méthode phi-
lofophique veut de la brièveté. Il ne pa* 
roit pas que vous vous piquiez de cette 
concifion énergique, qui loulagefi fort un 
Le&eur , quand on traite des Matières 
qui exigent une atention fouteniie. On 
a lieu de fe plaindre du nombre de chofes 
accidentelles aux Objets que vous exa
minez, quife trouvent dans vos deux P^ces. 
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En donant carrière à vôtre imagination, 
vous devenez prolixe : La manière dont 
vous le faites , feroit paroitre à bien 
des Gens la prolixité un joli défaut; mais 
cependant c'eft un défaut. 

?. Okfervatbn. On vous a, fi je ne me 
trompe, acufé* de vouloir faire un peu 
trop briller vôtre Erudition: Cela eft en 
quelque manière excufable à un jeune Hom
me qui a beaucoup lu ; c'eft cependant une 
dangereufe amorce, & fi vous voulez fui-
vre mon confeil» vous l'éviterez avec foin, 
de peur, qu'en étalant une heureufe Mé
moire , vous ne faffiez du tort à vôtre Ju
gement. 

4. Obftrvation. On acufe les Mathéma
tiques de ce qu'acoutumant ceux qui s'y 
atachent, à une évidence métaphifique ; elle 
les rend par là même peu propres à exa
miner les Sujets qui VLQT\ font pas fufeep-
tibles. Si ce reproche eft fondé, il me pa-
roit qu'il en réfulte Tune de ces deux cho
ies ', ou que cette Science n'a pas été long-
tems l'Objet de vos Méditations, on que 
vous êtes bien éloigné d'avoir pris auprès 
d'elle le défaut du gênerai de ceux qui 
l'ont étudié. On auroit tort de vous acu-
fer de refufer vôtre affentiment à toutes 
les Propofitions qui n'ont pas un fouverain 
degré d'évidence} il me feniblcj au con

traire! 
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traire, que vous n'êtes pas fort dificile iur 
cet Article. On diroit prefque qu'après 
avoir cité, ou Mr. de Leibmtz* ou Mr. Wv f% 
tout ce que vous avancez doit paffer pour 
démontré. Vous ôtez» par exemple» avec 
Mr. de LeibnHz , la faculté d'avoir des Idées 
diftin&es aux Individus de fa féconde Mo
nade des Etres (impies. Leibnitz l'a dit» 
& qui fera aflez hardi pour le contredire ? 
Ceependant j'efpére, que malgré la pré
vention que vous pouvez avoir pour les 
fentimens de cet Jliuflxe Philofophe, vous 
ne dédaignerez pas d'écouter les doutes 
que j'ai a vous propoier fur cette Opi* 
nion. On a une idée diflinâe d'un Ob
jet , lorfque l'on peut faire rémunération 
des divers caractères qui le déterminent. 
Si donc un Animal fait l'énumeration des 
divers caractères qui condiment la nature 
de quelque Objet, il en a l'idée diftind*. 
Si je peux par conféquent prouver qu'une 
Brute peut faire une telle énumération, 
j'aurai gagné ma Caufe, & je ne vois pas 
ce que vous pourrez alléguer de folide eu 
faveur de POpinion de Mr. de Leibnitz* 
C'eft auffi ce que je vai tacher de prou
ver. 

Quand on conoit toutes les Idées Am
ples, qui couftituent une Idée compofee, 
on conoit les divers caradères; qui détci-

minent 
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minent cette Idée, & fi cette Idée répré* 
fente un Etre aduel, on conoit les divers, 
cara&ères qui déterminent cet Etre. Ua 
Sun entant que feufation formelle, eft 
une Idée fimple, un Air eft un compofé 
de Sons. L'idée d'un Air eft donc une 
idée compofées d'Idées (impies. Ici je de
mande fi Ton peut nier qu'un Oifeau à qui 
l'on a enfeigné un Air avec quelque lnf-
trument,& que nous fupofons capable de 
recevoir des perceptions ; je demande, disr 
je, fi l'on peut nier qu'un tel Oifeau n'ait 
l'idée d'un Son, & de tel ou tel Son ert 
particulier. Si ou le nie on fe contredit» 
car par la même qu'il eft capable de per
cevoir * il eft capable d'avoir l'idée d'un 
Son quelconque & principalement de ceux 
qu'il exprime. 

Oii ne peut nier, en fécond lieu, que cet 
Oifeau n'ait dans fa mémoire l'affemblaf 
ge des Sons, dont il n'oublie pas les plus 
petites modulations. Cet aflemblage de 
Sons eft PAir qu'il chante , mais l'Idée de 
cet Air eft une Idée compofëe, dont il co* 
noit les Idées fimples, c'eft à dire les Idées 
des Sons qui compofent cet Air. Quancî 
donc il défigne chacun des Sons qui dis
tinguent par leur arrangement cet Air de 
tous les autres» il fait rémunération des di. 
vers caractères, qui déterminent cet ObjeC 

& 



D É C E M B R E 1 7 4 4 . {JT 

& fon Idée. C'ctoit ce que pavois dei-
fein de prouver. Mais corne je me défie 
de mes lumières > je me rabas, à foutenir 
que rien n'eft moins d'une évidence mé-
taphifique que cette'Opinion du célèbre de 
Leibnitz% que vous fupofez pointant corne en
tièrement certaine, Quoi qu'il en (oit, û 
vous apercevez quelque équivoque dans ce 
raifonnement, je ne (erai point fâché d'eu 
être éclairci, & cela avec d'autant plus de 
plaifîr , que je ne l'ai pas allez travaillé pour 
le former d'une manière fort claire & en mê
me tems fort précise. 

Le àifterae de Mr. de Leibnitz* fur le* 
Elémens des Corps , que vous fupofez auflï 
certain 1 me paroit infoutenable. Il mefem-
ble auflî étrange de dire que les Gorps font 
compolez d'Etres non étendus, que dédi
re que des Etres non étendus font corn-
pofez d'Etres étendus. J'efpére de vous 
faire voir la faufleté de cette Opinion en deux 
manières: i°. En réfutant l'Argument de 
Mr. de LeibnitZy & en faifant voir que ce 
Siftème ne mène pas moins qu'à l'abfurde* 
mais auparavant je dois vous avertir que 
corne j'ai peu vu de les Ouvrages, & que 
je n'ai pas lu l'endroit où il traitte cette 
Matière, je ne le raporte que fur ce que j'en 
ai lu ailleurs. Au refte s'il arrivoit que je 
me bati$ contre mon Qmbre, j'atens de 

vôtre 
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vôtre fagactté que vous voudrez bieii me 
le faire conoitre. 

Son Argument étoit i fi je m'en fouviens 
bien : Tout Compofè efi compofé de Simples 5 
mais ïEtendue n'ejl pas un Simple : Les Corps 
font donc compofez d'Etres non étendus. Je 
remarque qu'efedivement tout Compofé 
réel eft compofe de Simples réels, & que 
tout Compofé idtel eft compolé de Sim
ples idéels y ma»s une portion d'Etendue 
peut être un Simple réel* fi elle a été créée 
toute entière & en même tems, & elle 
fera un Simple idéei, fi nous la confiderous 
corne indivifee: D'où je conclus que Pon 
peut nier la Mineure. 
. En fécond lieu, on peut confiderer un 
Compofé corne Pafïembiage complet des 
Etres qui le compofcnt. On peut, donc 
confiderer un Corps, fuivant ce Siftème, co
rne PAiTemblage d'Elcmens non étendus. 
Je demande qu'on conçoive retranché un 
de ces Elémens 1 ce Corps n'aura t'il éprou
vé aucun changement ? Si l'on dit que non» 
je répondrai qu il étoit faux qu'il fut Com
pofè d'Etres non étendus, car il eft abfur-
de dire; que fi d'un Compofë on retran
che un Etre qui le compofe, cet Etre n'ait 
éprouvé aucun changement. Si Pon ré
pond que ce Corps éprouve un change
ment. Je réplique qu'il eft contraire aux 

Priife 
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Principes des Mathématiques, que fi d'une E-
tendiïe on retranche un Etre non étendu, c'eft 
à dire un rien de Poiîtion, relativement àTE-
tenduétCetteEtenduëne fubfifle pas la même. 
Il eft donc contraire aux Principes de Ma« 
thématique, que fi d'un Corps, on retranche 
un Elément non étendu, ce Corps éprouve 
quelque changement. 

f. Observation II me paroit que vous êtes 
allé chercher a(Tez loin la folution à vos 
Dificultez. C'eft ici un trait de la fécon
dité de vôtre Imagination. Vous avez bien 
fait voir que vôtre raifonement étoit un So-
phifme; J'en conviens. Mais permettez moi 
-de vous dire que Mr. X. vous avoit pré
venu , & jufqu'à ce que vous aïez fait voir le 
contraire, je regarderai corne certain,qu'il ne 
/ufit pas,pour qu'uneDéfin'tion foit complète 
qu'elle diftingue fon Dcfini de tous les Etres 
a&uels, mais de tous les Etres poflibles; car 
comment ficela n'eft pas, ferons nous afïuré 
qu'une Définition ne peut s'apliquer à aucun 
Etre aâiïel ? Nous ne ferons aflîiré qu'elle eft 
complète, que feulement eu égard à nos cou. 
noiftauces, & non d'une manière abfoliïe. 
Mais je m'aperçois que ma Lettre eft déjà d'u
ne longueur à vous épouvanter, le finis en 
vous priant de m'exeuferfi j'ai parlé avec une 
liberté un peu trop philofbphique. Soiez 
perfuadé du refte que je fuis un de vos plus 
fiuçeres Amis&c. Genève le iO.Nov.ii^ 

M m LET-
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A U T R E L E T T R E 
A Mr. D u v o i s m deBanvillard, Auteur 

des Dïjicultés [HT la Définition de l Ame 
inférées dans les Journaux précèdent. 

M o N s i e u n * 

VOilà qui eft fait, il n'y a plus moien 
d'y tenir» Vous avez remporté une 

Vi&oire complète fur vos Advcrfâires. C'eft 
à vous à lavoir leur fermer la bouche ; vô« 
tre expédient eft des plus fubtils. Cornent 
diantre voulez vous» Monfieur le Meta-
phificien, qu'on vous ataque maintenant» 
retranché corne vous l'êtes derrière les 
Epaules d'un Home qui eft tout à la ibis 
Chef de Juftice, & Capitaine d'une Com
pagnie de Gtm d'élite? La Partie eft trop 
forte, il faut céder la Place, il y a trop 
£ craindre de fc froter avec un tel Cham
pion , Circumjiant undequaque pericula. Le 
goufre eft ouvert fous chacun de nos pas : 
un coup de Plume d'un c6téf un coup 
d'Epée de l'autre, zefte, voilà nos Criti
ques rcnverfés. Avis aux Ledeurs» Met 
neufs les Savants: Quand vous voudrés 

VOllf 
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vous mettre en lice avec quelqu'un, aflurés 
vous premièrement d'un Home de Guerre, 
Capitaine de Troupes choisies, & d'un 
Chef de juilice, ce ieia le moïen infailli
ble de gagner Vidtoire & de faire refpeâec 
vos fentimensî perfone n'ofera difputec 
contre vous, & chacun vous fera de loin 
une profonde révérence, acompagnée d'un 
grand falut, Bonjour Monjieur le Savant. 

La Plume eft une Arme trop foible 
coutre le Sceptre de Juftice & l'Epée^ 
je fuis furpris, Monfieur9 que vous aïezété 
le premier qui ait découvert un expédient 
aurfi comode, & qu'il ait échapé à la pé~ 
nétration de tant d'habiles gens, qui jufques 
ici ont paru fur le Théâtre des belles Let
tres. Auffurément une telle Découverte 
vous fait honeur, & je ne doute, point 
qu en réçompenfe on n'érige à vôtre gloi* 
rc un Autel dans le Temple de Minerve % 
où tous les Savans iront ofrir de l'Encens 
à votre DoElc Monade. Ou je fuis bien 
trompé, ou ma conje&ure eft fondée, 
Nom in framijjis contmetut conclufio. 

Permettez moi de vous demander 9 Mon-
Jîeur t pourquoi vous voas échautcs autant 
que vous le faites > contre vos Répoa* 
dants ? Peut-être que fi ces Mefceurf 
euffent conu vôtre Perfone, ils Tauroienf 
un peu mieux refpedéc. Peut-on Ici 
blâmer de ,nç l'avoir pas ' fait pendant 

M m 2 que 
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que vous gardez Vincognite ? Etoiein ils 
obligés de deviner qu'un B. & un D. fut 
le Nom du Savant Menfieur Barthelemi 
t>ftvojfin de Bonvillard ? En venté je crois 9 
lMontieur, (ans vous choquer, qu'en levant 
le Malaue vous taites l'Apologie maniftfte 
de quelques unes de leurs imputations. 
Au refte • je fuis perfuade, que ceux qu'il 
vous plaît d'apeller vos Centeurs font mor
tifies de vous a\oir mis en fraîx pour leur 
npofler. Lé fécond en particulier vous té
moigne ici, que ce qu'il en a fait nVtoit 
-que pur badinage» corne cela paroit dans 
toute fa fttee. 
f Vous acuks vos Répondants d'ufer de 
galimatias dans leurs Kcponles: Je doute < 
fort qu'a cet tgard Pacufation ne retombe 
ît.r l'Acu'areur. j'en remets la décifion aux 
Sdvans Lecteurs du Journal Helvétique. Mais 
veus mç permettre* cependant de vous de-
luandtrr en teimes Scolafliques , pui(que 
V<UN vous en déclarés le Dom Quichotte 9 
ÏHmime répète , tepete Argumentum t ntn in
tellect, tufque* a ce que vous aiez fawfait 
â' m demande . ie ne m'engaguai pas dans 
tu t plu* loi gue Di'pute, crainte/1 ennuïer 
Uics 1 *éteursi celt pourquoi je finis en 
vo'u* ailuiant ĉ ue je fuis avec une parfaite 
corfide ration. 

Mou si* u K » fitre très humble & très 
* ' çbci{JantSctv. «£•***" 



CONSIDERATIONS 
N O U V E L L E S 

Sur le jour Je Pâques, & fur la JifèrenCt 
qu'il y a eu cette Année entre les Catho

lique* ££ les Reformés à cette ocafion. 

LE Public a vu fans doute avec plaifîr 
les deux Pièces qui ont paru fur ce fu-

jet dans les Mercures dAout 3c de Septem. 
bre dernier, l'une venant d'un habi e ^hro-
nologifte d'Eftavaier, & lautre d'un Savait 
Profefleur de Genève : Mais ces deux Piè
ces ont fait naître d'autres Coufi lerations 
fur ce même fujet, que l'on prend la liberté 
dexpofer ici au Public. 

D'abord on denunide pourquoi tant de 
Difputes, de ContSSftïions & de Schusmes 
entre les Chrétiens fur le jour de cette Fête? 
Car puis que ce qu'il y avoit de ceremo-
niel dans cette Fête a été aboli fous fj£-
vangile $ que nous ne la célébrons plus co
rne autrefois les 'uifs, en mémoire du Paf-
fage de PAijge deftrudeur; mais en mé
moire de la Bienheareufe Rédemption que 
Jefus Chrift nous a procuré par la Mort & : 
la Rèlurreâion i qu'une contribue en riep,' 

pour 
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ppur la Dévotion de cette Fête qu'elle fait 
célébrée plutôt un certain jour de l'Année 
qu'un autrej que St.,Paul dansiez. Chap. 
de fou Epitre aux ColofCens condane ceux 
qui fous l'Evangile fout fi fcrupuleux dans 
la diftindion des Jours dé Fête & de Nou
velle Lunes : Pourquoi donc les Chrétienst 
au lieu de fe difputer & fe divifer entr'eux 
féur ce jour là * au lieu de prefcrire uue 
regfe fi embaraflante & fujette à tant de 
dificultés pour la fixer, come a fait le Con
cile de Nicée • pourquoi n'ont il pas d'abord 
ataché cette Fête à un jour précis de l'Année, 
come on a tait pour t /Inondation » Noël 
8c autres. 

•Il ne ferviroit rien de répondre que 
c*eft pour obéir à l'Ordre de Dieuf dans le 
XII. Chap. île l'Exode. Car on doit con
venir que cet Ordre ne regardoit que la 
Nation juive t & non pas les Chrétiens. 
Come nous ne réglons plus nos Années par 
les* Nouvelles Lunes, come autrefois les 
[uifs y auifïi n'eft il plus quefiion pour nous 
de recourir aux Nouvelles Lunes pour fixer 
'Amverfaire de nos FetefS. Regarder fcru-
puleufèment aux Nouvelles Lunes pour fixer 
le lour de la Pâque Chrétienne fuivant 
'Ancienne Loi, c'efttranfporterincônfide* 
renient s dans la Religion de J.C.desreftes 
iujudai/mcil paruneSupcrftition à peu près 

' J ! pa-
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pareille à celle de ces Chrétiens judaifans, 
qui fc croient obligés d'obferver à la let
tre la Loi de la Circoncifion fous le Chrif-
tianifme. 

Il ne ferviroit rien de répondre encore, 
que c'eft pour imiter J'exempte de J.< G. 

X(fai\am- rAwieiine Lorfdes Apôtres & des . 
premiers Chrétieiis^gtii ont tous f ^ e u r ^^ 
Pâque .n*uiiini» jnwp gii* les luift?/^ar 11 
cette raifon étoît bone, ce feroit donc à 
tort que les Chrétiens des tems fuivans au-
roint cherché fi fcrupuleufement à (e dis
tinguer des Juifs dans la Célébration de 
cette Fête * le Concile de Nicie en aiant 
fait un Canon exprès. Ce feroit à tort qu'on 
auroit condamné les Quatuor decimans> qui 
pour ces mêmes railbns (e croïoient obli
gés de faire leur Fête avec les Juift. Cet
te circonftance particulière de la Pâque de • 
J. C. & des premiers Chrétiens eft pure
ment accidentelle f & acomodée au tems 
d'alors/*&^ricn d'effentiel & de marqué 
qui fe raporte au but de cette Fête. 

Il ne ferviroit rien de dire encore 
tju'à fupofer qu'il foit indiferent dans quai 
jour de T Année on célèbre cette Fête , le 
Concile de Nicée a donc pu preferke le 
jour qu'il a trouvé à propos pour cela, 
fans qu'on doive l'en critiquer aujourd'hui. 
Cette raifon feroit bonne fi la règle que 

M m 4 • I » 
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ce. Concile a prefcrit n'étoit pas fi emba-
raffante & fuiette à tant de dificultés 9 co
rne cela paroit par les fuites facheufes qu'el
le a eu oc qui continuent encore; au lieu 
qu'il lui auroit été facile de prévenir d'a
bord toutes ces dificultés, en fixant cette 
Fête a un eerteHi jour précis, corne d'au
tres Fêtes Chrétiennes. 11 y a long teins 
que Ton efl̂ f̂firevenu contre le* Eclefiafti* 
ques, que l'oiiijcufe d'êtie trop pointil
leux pour elfêt^Sr'des dificultés, fe difpu-
ter & fe divi'er fur des queftions de rien. 
Et n'en ont ils pas doné un exemple feu-
fible dans le cas préfent? N'y ont ils point fait 
paroitre un peu trop d'entêtement dans un 
fait affés indiferent? Leur plus grande apré-
henfiou étoitdefe rencontrer avec les juifs 
dans la célébration de cette Fête : Et quel 
mal y auroit il donc eu» fi en même terro 
que les juifs auroient célébré la mémoire 
de leur délivrance de la Captivité d'E-
gipte, les Chrétiens avoient aufli célébré 
la mémoire de leur bienheureufe Rédemp. 
tionfpar la Mort & la Réfureâion de j . 
C. - C cil là deflus qu'on auroit fouhaité 
qugj'fiabile Chronologifte d'Eftavayer nous 
eût gtoué quelque bon éclairciflement. 

Pour le Savant ProfefTeur de Genève on a 
trouvé qu'il avoit très bien repouffé les Obr 
k<3*9u$ que le premier lui avoit opofé con. 

tre 
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tre le parti des Réformés pfnr le jour de 
cette Fête. Cependant on croit qu il a *MT-
s*we \a\iîc de cote la plus grande dificulté 
qui (e prefentoit fci. Pourquoi les Réfor
mes s'étant enfin détermines à recevoir le 
Calendrier Grégorien ne l'ont ils pas reçu 
pour la Fête de Pâques corne pour tout le 
relief Pourquoi ont ils crû devoir rejetter 
les Calculs Civiques qu'on y emploie pour 
la fixer, en y préférant les Calculs Aftro-
nomiques, corne s il s'agifToit de quelque 
chofe d'important ? Ont ils donc crû que 
ces derniers Calculs, pour être plus exadts 
avec les Nouvelles Lunes, pouroient confé
rer quelque mérite & quelque dignité de 
plus a cette Fête'' Et quel mafry auroit il donc 
eu dernièrement fi les Réformés avoient 
fait cette Fête avec les Catholiques le f. 
d'Aviil, au lieu de la faire 8- jours aupa
ravant, le 29. de Mars? M'eft ce pas cher
cher à fe divïfèr pour des quefîions qui 
u'aboutiflent à rien, au. lieu de tache? 
plûffo de fè raprocher autan? qu'il fèroit 
poffible? Si la Condefcendance Chrétiene 
demande, que les Forts s'acomodent aux 
Foibles dans des cas indiferens, pourquoi 
donc les Chrétiens Reformés 11'ont-ils pas 
eu la Condefcendance pour les Catholi
ques de s'accorder avec eux * Ï S le jour de 
cette Fête & de celles qui en dépcndsnr, afin 

de 
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<*e prévenir les Inconvéniens qui en pou£ 
Toient naitre dans la Société , en les célé
brant en des jours diferens ? Ne doit ou 
point reconoitre ici la Sagefle du Roi de 
Prufle, qui aiant été informé de ladiféreu-
ce qu'il y devoit avoir cette Année entre 
les Catholiques, & les Reformés pour le jour 
de cette Fcte, & prévoïant les Inconvé. 
nient qui en naitroient dans le Comerce ci
vil, 3 ordoné, dit on 9 dans ks Etats que 
le Reformés la célébreroient au même 
jour que les Catholiques, dans les Lieux 
où ils fe trouvent mêlés ? Si cela eft , qui 
ne. remarquera ici un trait d'un Génie Su
périeur» qui fait dans Pocafion s'élever au 
deflus des fcrupgles vulgaires? Et ne fe
rait ce point un exemple a propofer à tous 
lei autres Princes Reformés ? Ceft la deflus 
qu'on auroit fouhaîté que le Savant Pro-
tefleur de Genève eût édifié le Public. 

Enfin oii\. demande de là • S'il ne con
viendrait pas que tous les Chrétiens aban-
donans chacun leur diférente manière de 
régler cette Fête ; les uns, leur Nombre /fer» 
come les Aglois & les Mofcovites qui fui* 
vent le Vieux Stile; les autres leurs Epa&es, 
come les Catholiques Romains; les autres, 
leurs Tabtdf AjUronomiques, come les Réfor
més de Suifle & d'Allemagne 9 & mettant 
de côté la Rcgle prefcrice par le Concile de 

w Nicée, 
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Nicée , corne n'étant-€[*#l,éfet de la préven
tion Sk un refte de ludaifme déttftfon devoit 4 
dépouiller dans le Chri(liani(rne,s*acorda(Tent 
tous à fixer cetteFête à un jour précis de l'An
née, tel que (eroit le premier Dimanche d'A
vril ? On (ait bien que ce n'eft pas ce que 
Ton doit atendre préfentement desofiJw-
tam». Car i'.s paroiflent tous encore'trop 
atachés au Parti qu'ils ont choifi pour vou
loir l'abandoner fi facilement. Mais qui 
fait fi dans la fuite des tems, ouvrans 
les yeux fur le peu de fondemerç^de leurs 
divifions, & écoutans ce que la niai (on, 
l'Amour de la'Paix, le bien, de la Société & 
la Religion même exigent freux, ils ne fe
ront pas difpofé* à fuivrc le meilleur parti? 
Et dans ce cas» on demande fi celui qu'on leur 
propofe ici, ne feroit pas le plus convenable 
pour tous ? Ht fi en attendant, il ne convien-
droit pas j^J^g^éformés, corne moins 
fcrupuleui>i*TiiSw'aependans de PAutorité 
des Conciles, moins atachés aux Cérémo
nies» portés par un Efprit de Paix, truf
fent la condescendance de s'acorder conf-
tamment avec les Gjtholiques pour le 
tour de cette FêteJ*pâr les raifons avancées 
ci deflus î C'eft ce qu'on laifle préfentement 
au jugement d'un chacun. 

«S V.^V. 

AUX 



A tocafton d'un Endroit inféré dans la Lettre 
fur le Camp de Galba > Journal 

dOJvbrc, p.}\i. 

M E S S I E U R S , 

COmme je fuis perfuadé, que c'eft vous 
quiavés intitulé ma petite Produdion, 

Plaintes d'un Sa vint Catholique ï{pm. &c* 
j'ofe par votre Canal» prer l'Auteur de la 
Lettre fur le Camp de Galba, de croire f 
que je ne fuis pas af!e< impudent, pour 
me titrer moi même de Savant* corne il 
m*en acufe en ces termes » Oujoi difanttel. * 
S'il n'y avoit que de vcritables Savans, qui 
paruffent dans le Journal Helvétique* je n'au-
rois fûrement pas eu la témérité de m'y 

Î
)réfeiiter. Je ne dis pas ceci par une faut 
è modeftie. Je me (erois alors contenté> 

de profiter de leurs lumière» \ d'admirer 
leurs Ouvrages, & de célébrer leur gloiref 
principalement quand ils joignent la mo* 
deftie à la Science % & qu'ils ne paroiiient 
pas avec un air raitleur, mordant de dé-

dai-
* Journal de Juillet 1741, p. g j . 
* * - - • Octobre . .. p. 31a. 
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daigneux. je prie de plus l'Auteur de la 
Lettre en queftion, d hrc perfuadé, que 
ce que j'ai dir, des Ordres Wonaftiques & 
de leurs Auteurs , c'eft par un principe 
d'Equité , qui veut que nous juftifions 
un tiers injuftement ataqué. Et quant aux 
Cérémonies de l'Egiife Komaine > je n'ai 
jamais prétendu » qu'elle rfen eût emprun
té aucune des Païens. Ce que je prctens, 
& ce qui eft généralement enfeigné par
mi nous; c eit que ces Cérémonies, aufïï 
bien que la torme des Ornemejïs Ecléiiafti-
ques » qui peuvent être empruntés d\ ux , 
parce qu'ils font plus anciens que les Chré
tiens; c'eft, dis-je, que ces Cérémonies 
étant purifiées de toute tache d'Idolâtrie» 
font ajuikes à'des pratiques de Pieté de la 
Religion Chrétienne i de forte que ces pré
tendues Conformités n'ont en ét'et pas plus 
Pair de Paganifme, qu'un ancien Temple d'I
doles qui aura depuis été confacré au Service 
duDieuVivant: Et c eft aiufique nous l'ente n-
dons desUlages qui peuvent venir desPaïenS. 

je ne dilconviens pas, que plufieurs ne 
pen(ent que Ton pourroit fort bien fe 
paflfer de tant de ces Cérémonies. Maïs 
auffi d'autres lont convaincus , que nôtre 
Cérémonie!, l'Habillement des Prêtres, les 
Ornemens des Autels , la Décoration des 
Temples contribuent autant au Service Di
vin & à la Dévotion du Peuple, qu'y cou-
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tribuéretit autrefois les Ornemens du Grand 
Prêtre Aaron > les Richefles du Tabernacle » 
& la Majefté du Temple de Salomon. H 
fe rencontrera véritablement encore des 
Suions* qui ne feront aucune ateution aux 
pompeufes & immenfes Richefles des G?* 
fusi mais il fe trouve auflî bien des C#-
niques » qui foulent aux pieds le fafte par 
un autre fafte « & qui vilipendent la Réli-

Sion de leurs Voifins, plutôt par un Efprit 
'Orgueil > que par un motif définterefle. 

Pour moi , j*avouë franchement, que je 
me fens pénétré de (entimens de refpedl 
pour nos Magiftrats, lors qu en certains 
jours de Cérémonies, ils paroiflcnt en pu* 
blic avec la Fraize, & les autres Habille^ 
mens de la vénérable Antiquité. Quelqu'un 
me dira peut étrç, que c'eft l'éfet d'un 
pur mouvement machina!. Nimporte, je 
compte que les Peuples des autres Nations 
font de même trempe à Tafped d'unDia 
dèrae, d'un Sceptre, d'un Trône &c. & 
ce ne fera pas un Crime > de conduire les 
Homes au bien, par tous les moïens qui 
font à leur portée. D ailleurs dans quels 
écarts ue (ont pas tombés tant de prétendus 
Puritains avec leur Efprit particulier ? f 

Nous aiuresi qui avons des Maîtres au def-
fus de nous, tâchons, par devoir, de faire 
le ,meilleur ufage poffible de toutes les 
LoSc, Coutumes & Formalités ,'qu'ils noue 
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donent à obferver, tant dans le Rite Eclé 
fiaftique, que Civil; & s'ils jugcoient à 
propos d'y faire quelques changemenst 
nous nous y conformerions avec le'même 
zèle. Atentifs à faire nôtre devoir chez 
nous * nous ne perdons pas nôtre teins, i 
contrôler les ufages de nos Voifins. Nous 
le perdrions encore davantage, ce tems 
précieux f fi nous prenions à tâche d'ôter 
à de certains Génies, le plaifir ou plutôt la dé-
mangeaifon qu'ils ont de nous jouërpar tout. 

Quand ie parle ainfi, je ne prétens rien 
moins, que de foutenir les Abus, & de ju£ 
tifier les iaufles Reliques. S'il y en a quelque 
part> ceux qui les conferveut encore, de-
vroient s'en être déiait d'eux mêmes 9 fans 
atendre, qu'on les y forcç^depuis le Camp de 
Galba. Un honête Home ne fe fert plus de 
faufle Monoïe, dès qu'on en a découvert ie 
mauvais alois, & TA varice, qui maintien-
droit de tels Abus, ne feroit pas trop maltrat-
tée,(ion l'apelloit avec St.l?AVL,unServicedet 
Idoles. Mais il y en a de bien des fortes de ces 
Idoles. Combien d'Erudits f qui s'en font de 
fort ridicules, en divinifant en quelque ma
nière leurs Opinions. En cela aufli condam
nables , que ces Cretois , qui fe iaifoient u» 
Dieu de leur Ventre. Voila encore bien des 
Idoles à abatre, corne il y a ensore bica 
4cs|Abus à corriger. 



L E T T R E 
£* A/r. fyujjcau à Mr. D. G 

„ M O N S I E U R , 

JE croirois avoir très bien emploîé mon 
tenus à la ledure de l'Jnftru&ion Pafto. 

jrale de feu Mr. de Cambrai, fi el'e m'a-
.̂ voit fourni d'aufiî judicieufes Rtflexion* 
que celles que vous avez faites. Je n'en ai 
lu que deux Dialogues où j'ai trouvé cer-

, tainement beaucoup de findTe & d'élégan
ce i mais il m'a paru cependant qu'une Ma
tière auffi fcrieufe aujrpit dû être traitée avec 
Î)lus de gravité. Quelque folide que foit 
e fond de ks raifonemens , le tour du Dia
logue y done un air de fidion peu con
venable à la Dignité d\in Pafteur, qui 
inftruit (on Troupeau. Il me lemble que 
chaque (ujet a, pour ainfi dire > une forme 
q̂ ii lui eft la plus convenable, corne cha
que penfce a une expreffiôu qui lui eft 
propre ; ce qui en fait la préciiion & la 
netteté. 

Si. Mjr. de Fençlon a fait une faute à cet 
égard, c'eft la faute.d'un grand Génie* 

per-
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perfone n'avoit plus d'Efprit que lui ; mais 
ce qui vaut encore mieux , perfone n'avoit 
plus de modération & de fageiTe. Une 
Hiperbole, qui défigure les Objets en les 
grofïillanr, manque de force pour peindre cet 
illuftre Prélat. Il regardoit tous les Ho
mes corne Tes Frères ; Ton unique foin étoit 
de foulager les Malheureux & d'éclairer 
les Errans On pourroit juger, à coup 
(ùri que Mr. Bojjuet, fon Antagonifte, le' 
fèroit exprimé avec plus de feu & avec 
moins de ménagement. 

Je fuis au refte tout à fait de vôtre fenti-
nient & de celui de Mr. de Cambrai, (ut 
les janfénirtes, & je ne les crois pas plus 
Catholiques que les Proteftans. Mr. Arnaud 
étoit Ennemi des jéfuites ; mais il n'etoit 
point janfenifte : Ses SuccefTeurs font, à fort 
égard; corne les nouveaux Académiciens 
étoierit au regard de Platon : Les uns &, 
les autresÎ pour renchérir fur leur Maître*, 
ont été plus loin que lui, & fe font éga
rés à ne jamais retrouver leur chemin ; ce 
qui arrivera toutes les fois qu'on féèouera 
le joug d'une fage foumiffion & qu'on 
voudra afe&er l'indépendance. > 

Cet air d'indépendance eft bien plus dacu 
gereux dans le Politique. II y a ici u n H o ;. 
me qui parle à tout le monde , & fur tout 
dans les Places publiques, de la Républi-i 

N h que 
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que Romaine, de Droits du Peuple, de 
Franchifès & de Liberté, & qui eft bien 
le plus franc petit Tiran qu'il y ait. Il 
prétend affujettir tous Tes Compatriotes à 
Us idées, & traite d'Ennemis de l'Etat tous 
ceux qui ne penfent pas corne lui. 11 veut 
même foumettre le Gouvernement à fa 
Cenfure & à fes DéciGons. S O N E X 
C E L L E N C E me difoit, un jour , en 
parlant de ce Perfonage : Ne vaut il pas 
mieux dépendre d'un Prince légitime, qui efi 
lui même fournis aux Loix, que d'avoir pour 
Maître un Démagogue qui veut faire ploïer les 
Loix fous lui, & les expliquer à fon gré. Il 
feroit plus doux dêtre gouverné despotiqUement* 
far un Sénat éclairé ou par un Roi fage> que 
davoir fans ceffe à redouter r Autorité arbi
traire dun Plèbéïen, qui, par fes intrigues & 
far fes cabales, s*arroge un droit qui ne lui 
apartient point, £5* ne laiffe à fes Egaux & 
à fes Supérieurs qtiune aparence de Liberté. 
Vous favés , Monfieur, que rien n'eft plus 
propre à ruiner la Liberté que l'abus même 
de la Liberté. 

Je vous envoie le Difcours que S. E. 
prononça hier à la Diète, qui avant que 
de fe féparer a mis la dernière main au 
renouvellement de l'Alliance. 11 s'eft fur-
pafle dans cette ocafion, il fait mieux (ans 
préparation que d'autres qui ont eu le loifir 

de 
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de fe préparer. Il iemble que fort Génie 
l'iulpire & lui didte ce qu'il doit dire. Je 
ne conois perfone qui parle» qiiand il le 
faut, avec plus de force & de dignité. Il 
ne tiendra pas à ce Seigneur que l'Union 
entre les Cantons ne loit durable & fîncè-
re» corne 1 ekigent leurs intérêts commis 
& leur confervation. 11 feroit à dcfiret^ 
pour le bonheur de la Suijji, que Ton n'y 
vit plus, ni haine» ni jaloufies, & que les 
Membres d'un même Corps confpitafîent 
tous de concert à (a prolpérité. Si S. E. 
n'étoit pas auffi preflee qu'Elle Teft de fë 
ïeiidre à Vienne, elle travailleroit avec plai-
fir à cet importaut Ouvrage, & rien nç 
lui cauferoit plus de fatisia&ion que d'y 
réuffîr} mats elle né fautoit être en même 
tents à Vienne & en SuiJJe : Si fa Perfonne 
en eft éloignée, le Cœur y demeurera * 
& le bonheur de vôtre Nation lui eft trop 
cher, pour oublier Ces Intérêts, en quel
que lieu du Monde que la Providence puifïc 
rapellet. 

11 eft certain, corne vous le dites, que 
te font les Evénemens qui décident tou
jours de la réputation des Homes. Si Ale
xandre & Céfar avoient échoué dans leurs 
Î>rojets9 on les auroit regardé corne des 
nfenfés : Il eft certain encore que la Fqr̂  

tinae « toujours une grande part à ceux que 
N n a la 
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la prudence humaine ou la valeur font réuf 
fir; mais il n'eft pas fur, que cette même 
Prudence manque rarement d'être, fuivie 
de la Fortune, lors quelle n'agit qu'en 
viîe du Bien public : Il femble alors que 
la Providence y intervient d'une manière 
particulière & qu'elle nous fert de Guide 
& d'Apui. Que fi avant que de fe déter
miner la Prudence a fû prévoir tout ce 
que le Caprice peut lui opofer & s'aflûrer 
des remèdes proportionés aux inconvéniens 
prévus, vous m'avouerés, Monfieur, qu'elle 
peut alors fe promettre un heureux fuccès, 
& que rien ne l'empêche de mettre utile
ment en œuvre ce qu'elle a fi fagement 
projette. Cette Maxime, fi elle eit vraie, 
doit vous raflurer fur les craintes que l'A
mitié vous infpire pour la Perfone en faveur 
de qui vous vous întereftes. La faine Po 
litique a les démonftrations, auffi bien que 
la faine Philofophie ; les Sillpgifmes de 
Conduite ont les mêmes Principes que 
ceux de Raifonement. En un mot, Mon
fieur , S. E. s'eft conduite dans cette afairc 
come elle le devoit : Un plus grand fuccès 
ne dépendoit pas d'Elle ; fes intentions 
étoient droites: Elle n'avoit pas moins à 
coeur les intérêts de vôtre Nation, que ceux 
du Roi fon Maitre 5 les Evénemens font 
aifés à critiquer, quand on juge après coup; 
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& pièce à pièce. Pour bien juger d'une 
Négociation importante & délicate, il faut 
femilager dans toute fon étendue & de 
tous (es cotés ; il faut examiner quels 
font les reflTorts qu'il a talu mouvoir & quels 
font les obftacles qu'il a felu furmonter. 
Un habile Négociateur ne fe rebute point 
par les dificultés î mais il fait s'arrêter quand 
il ne peut aller plus loin; ne pouvant tout 
obtenir, il croit avoir beaucoup gagné » 
quand il a aquis la moitié de ce qu'il de
mande. 

Madame la Marquife du Luc efl: acou-
chée d'une Fille, ainfi voila uiie Héritière 
dans la Mai fon de Vintimilie > mais elle a 
coûté bien cher à fa Mère; nous avons, 
crû la perdre & S. E cft encore fort alar
mée. La bonté du Cœur eft fouvent un 
préfent bien funelte ; elle nous fait fentir 
les maux d autrui auffi vivement que les 
nôtres propres : Ceux qui ont moins de 
dehcateirc & de fentiment trouvent des 
reflburcei, que ceux qui ont le Cœur ten
dre ne conoiflent point. La Philofophie 
eft admirable dans la fpéculation, mais, en 
vérité, j'éprouve par moi-même toute fou 
impuilTauce à calmer les douleurs quand 
elles font auîîi juftes que celles que nous 
reflentoas. C'eft du moins une confoJa-
tion de les pouvoir répandre dans le foin 

N 11 3 d'un 
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d'un Ami lage fiç généreux $ je vous re% 

garde, Mmfieurf corne tel & S. E. efl; 
dans les mêmes fçntimcns. j'aurai l'ho-* 
lieur de la fuivre à Vienne fie de vous in
former du jouï de nôtre départ fie de nôtre 
arrivée. Si la diftance ne nous permet pas 
vn Comcrce auffi fuivi qu il a été ici * l'A
mitié* n'en fera pas moins ardente » à s*a-
quiter de fes devoirs ; la mienne éunt d'uuç 
nature k ne te démentir jamais. 

Sjve per fyrtes iter aftiofai 
Sive fa&urus p « 411 ho louaient 
Cauçafum, 

Je trouve, Monfieur, que vous avé* 
très bien fait, fil que vous avez agi en 
Home fage fie éclairé « en ne faifant aucun 
reproche à Mn de Bouffan fur (on chan
gement de Religion. Les reproches n'au-
roieut fait que • l'aigrir. S'il a changé par 
intérêt, il ne feroit pas affés honête Ho
me pour fè rendre à la Vérité, quand on 
Suroît le bonheur de la lui montrer. Et s'il 
3 changé par principes fie par conotflàncesi 
pourroit-il fè réfoudre à renoncer à des Dog 
mes auxquels fàConfcience rend témoigna
ge ? Il feroit à fouhaiter qu'on n'embraffà 
jamais une Religion fans l'avoir bien étu
diée fie fans avoir |éfoIu de la pratiquer* 

l\ viçnt cfarriver uqç chofe qui a ocu-
pé 
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pé le Confeil & interné le Public. Un 
jeune Home étant allé à la Chafïe entra par 
un trou qu'il trouva à la Haïe, dans une 
Vigne qui n'étoit pas tout a fait vendan
gée. Le Vigneron lui ordona fort grof-
fiérement de fe retirer, le Chafleur réptm-
dit qu'il ne faifoit aucun mal, qu'il n'avoir 
point de Chien, & qu'il étoit lui même 
témoin qu'il n'avoit point pris de Raifîns. Le 
Vigneron qui vendangeoit actuellement, pa
rût fe contenter de ces r^fons. Il alla 
porter fa Charge au Preflbir, mais aperce
vant encore le même Home, il le mena
ça , s'il ne fortoit promtement, de lui ôter 
ion Fufil. Le ChafTeur répliqua qu'il l'en 
^mpêcheroit bien, & que s'il aprochoit 
dans ce deffeiu, il lui en mettroit la bour
re dans le Ventre. Tout en parlant, il fe 
retiroit par le fentier, que le Vigneron lui 
avoit indiqué; mais celui ci vint à lui , en 
le menaçant, & faiffiflànt le bout du Fu
fil , il fit fes éforts pour le lui arracher : Il 
le frapa même pluueurs fois ; le Chafleur 
fe défendoit, & dans cette efpèce de lute, 
le Fufil partit, on ne fait comment, & le 
Vigneron fût bleffé à mort. 

Le ChafTeur aïant été conduit en prifon 
& les informations étant faites, elles fe font 
trouvées contradictoires & fort incertaines ; 
les unes le chargeant beaucoup, corne 

N 11 4 aïant 
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aïant tiré volontairement furie Païfan; les 
autres étant entièrement à fà décharge, & 
faifànt regarder le coup de Fufil corne un 
coup fortuit ocafionné par les violences & 
les mouvemens du Vigneron, Dans cette 
incertitude les juges ont pris un̂  fage mi
lieu, & corne il y a un Corps de délit; 
quoi que ceci ne puiiïe pas être regardé 
corne un Meurtre volontaire , ils ont con
damné le Coupable à dix ans de Banifle-
meiit, Caffation de Bourgeoifiej &à tous 
les Dépens. 

je vous demande à préfent* Monfîeur, 
ce que doit faire un honête Home, qui 
tirant aux petis Orfeaux dans le Fond d'au-
trui, mais fans y faire aucun domage, (è voit 
infulté & affailli par un Manant * qui me
nace de le défarmer & qui peut fe fervir 
,de (on propre Fufil pour le blefler ou 
•même pour le tuer. Quel eft l'Home qui 
aura affes de (àng froid & de patience pour 
foufrir un pareil afront, étant en état de 
•fe défendre ? Dure extrémité de fe trou-
ver réduit ou à commettre une lâcheté, en 
rendant fes Armes, ou à s'expofer à tiier 
un Home & à fubir la peine de ce Crime ! 
Auffî eft-il défendu expreffément, en Fran
ce, aux Gardes Chafle, 'de défarmer per-
fone s mais on punit très févérement les 

£ha£ 
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ChaflTeurs , lors qu'ils font dénonces & qu'ils 
ont refufé de fe retirer. 

Au refte > Monjïeur , je fuis bien aife que 
nies Sentimens fur les francs Maçons (oient 
conformes aux vôtres ; 1er (Vitrage d'une 
Perfone auflî éclairée que vous l'êtes, ne 
peut taire que beaucoup deplailir. On ne 
fait en vérité qi i font les plus téméraires, 
ou ceux de cette Société qui impofent le 
Serment, fans en avoir le droit, ou ceux 
qui font ce Serment fans en conoitre la 
force & l'étendue [/Empereur TRAJAN 
auroit été bien opofé à ces fortes d'A(ïb-
dations* lui qui ne voulut pas permettre à 
Pline le Jeune, d'établir une Confrairie de 
15"0. Charpentiers, pour les emploïer à 
courir au Feu dès qu'il y auroit quelque 
Incendie. Je (uis &c. 

Soleure le 11. Mars 171 ç. 

LET-
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~tycj bien- TaS-fo-nd&s. 

À M on fie ur Thomas Gordon * à Pocafion de 
fes Lettres fur le Meurtre de Ce far y inférées 
dans les Journaux de Mai & de Juil
let 1744. 

M O N S I E U R , 

I L faut avouer que le Dialogue entre Guilr 
hume Teâ & Jules Cifaty qui a paru dans le 

Journal Helvétique t avoit des raifons bien 
piauiiblcs pour juftifier le Meurtre de Ce-
far. £n le lifant, il me charma tellemeut 
que je doutai que l'on pût riçi) y opofer 
de folide. Mais la ledture de vos Lettres 
fur le même fujçt, dont ou a dqné la Tra
duction dans les Journaux des Mois deMai & 
de Juillet m'a fait faire bien des Réflexions. Il 
me femble que vous vous y éforcés d'y fou-
tenir beaucoup au delà de ce que l'on peut fai
re par_ de bones raifons. Vous ne vous 
contentez pas d'exeufer l'Adion dcBrutus9 
qui a été jufques ici prefque généralement 
déteftée ; mais vous voulez encore la faire 
pafler pour héroïque. Ce que d'autres ont 
«u peine tout au pju$ de difculper , vous 
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le peignez corne louable, j'efpére que vous 
ne vous ofenferez pas , Monlîeur, fî je 
prélente au Public les Réflexions qui m'en
gagent à embraffer une Opinion opofee à 
la vôtre, dans une Matière qui nous eft in* 
diférente à l'unâc à l'autre, je crois cepen
dant mes Réflexions d'autant mieux fon
dées que je ne me luis pas livré aveuglé
ment à défendre une Caufefous avoir bien 
pefé ce qu'il y a de bon & de mauvais. 

Avant que d'ataquer Erutus par d'autres 
Confidéra ions t il eft bon que je difïîpe 
Tidée que vous donnez de Qjar > en le 
taifant envifager à vos Le&cars corne un 
Rebelle, qui ataqua fa Patrie, pouffé uni
quement par fon Ambition déméfurée. Fai-
fons en peu de mots le récit du com
mencement de la Guerre civile , & il pa-
roitra de là fi Céfur eft acufé juftement 
d'un tel Crime. 

Céfàr après avoir fubjugé les Gaules avec 
des peines, & des travaux infinis, après 
avoir rendu Tributaires les Gaules Rrita-
niques , après avoir doné l'épouvante à 
d'autres Ennemis de la République, s'a
vance vers les Frontières de PitaUe. Il de* 
mande qu'on lui confère pour récompcnfc 
le Confulat & qu'on lui prolonge le Com
mandement de fon ^rmée. Y a-t'il rien 
ici qui fente la Rébellion ? Et comment eft 

cç 
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ce que P0n y répond à Rome? Marcelle&v 
LerUulus s'y opoient de toutes leurs forces. 
Ils acablent d injures ceux que Céfar avoit 
nouvellement fait siourgLoisde P\ome. Une 
partie du Sénat leur aplaudit » & l'autre ne 
.s'y opofe point Pompée 'pendant tout ce
la brigue la Dictature, qu'il fait femblant, 
devant le Peuple d'abhorer. Céfar qui 
avoit fans contredit lieu de fe plaindra 
amèrement du procédé de les Combour-
geois » fe rend & déclare qu'il eft prêt de 
mettre bas le« Armes, de fe rendre à Rome* 
& d'y atendre en fimple Particulier quel
que faveur, pourvu que Pompée, dont il 
avoit tout à craindre, * fafle la même cho
ie. Cette proportion équitable & modé
rée fut bien éloignée de produire Péfet 
quç Pou en devoir atendre naturellement. 
Il ne fut point parlé de Pompée, ni de (ou 
Armée. On cru qu'il ne faloit point trai
ter avec Céfar i qu'il faloit y aller la force 
en maitii corne contre un Brigand. De 
quel coté elt maintenait la faute ? Eftce 
de celui de Céfar > qui ne s'étoit fervi en
core d'aucun moïen violent pour parvenir 
à fon but ? Ou faut il l'atribuer à ceux qui 
traitoient de Rebelle un Citoïen que les 
Services pour la Patrie avoient couvert de 
Lauriers, & qui au rifque de leur Liberté , 

ar«* 
* Dit Caffi™ Libr. XU. de Bello Civili. 
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armoîent le bras de (on Rival uniquement 
pour le terrafler? 

Un tel traitement n'efl: excufable en au
cune manière. N'y a t-il pas des Devoirs 
que la Patrie doit obferver envers chaque 
Particulier, corne il y en a des Particuliers 
envers la Patrie ? Ciceron lui même, qui 
en d'autres ocafions avoit fouvent traverfé 
les vues de Céfar, fentit ici l'outrage qu'on 
lui faifoit; Auffî tâcha-il de rendre Pompée 
& le Conful Lentulus, qui dirigeoient tout 
à Hpme> plus équitables. Mais en vain. La 
chofe étoit conclue. Cêfar alloit êtreoprt-
Hié , s'il ne paflbit le Rubicon avec quel
que peu de lès Troupes, pour obtenir par 
la peur & par la confternation ce qu'il 
n'avoit pu obtenir par la douceur & par 
l'humiliation. C'ell: ici que l'on dira que 
Cèfar auroit dû imiter un Camille & d'au
tres Grands Homes, qui indignement trai
tés de leurs Concitoïens, ne s'étoient point 
lailTés emporter à des mouvemens de co
lère & de vengeance, mais qui au con
traire avoient pris le parti de la modération & 
de la patience dans un Exil dur & prcfque 
înfuportable. Outre que de tels exemples 
ne lervent point de règle, & que Ton peut 
ne pas franchir les limites de fon Devoir, 
fans ateindre à ce degré de rewonciation a 
foi-même | Céfar ne le montra pas couie 

un 
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un Ennemi, en entrant à Rome. Il la pa
cifia & calma le trouble où il Pavait trou
vée. La fuite (eule de Pompée & d'un bon 
nombre de Sénateurs dona à Ton arrivée 
un air d'hoftilité & d'irruption. 

Céfar non content des ofres cju*il avoifc 
déjà fait pour éviter une funefte Guerre , 
folicita de nouveau un acomodeitient avetf 
Pompée: Car c'étoit à lui qu'il faloit s*adref-
fer quand oit vouloit traiter d'afaires publi
ques. Eft ce donc ici la Conduite d'urt 
Rebelle? Eft-ce afpirer au Gouvernement* 
à la Tirannie€ que de vouloir entrer dans 
fes premières limites , pendant que Ton fe 
voit Maitre de la Capitale de l'Empire ? 
Qui a jamais nomme Coriolari, Traitre * 
Tiran, Rebelle, parce qu'un jufte defirde 
vengeance l'incita à bloquer fa Patrie in* 
grate & à la porter jufqu'à l'extrémité! 
Qui peut douer avec juftice ces beaux ti
tres àr C4far, qui y entra en demandant là 
Paix ? Enfin» après bien des tentative* inu
tiles, après qu'il vit que l'aigreur du Parti 
de Pompée croiffoit à mefure qu'il fouhaî  
toit la réconciliation « il ne conquit l'Italie* 
il fie fe maintint dans fon Pouvoir, il ne gar
da fes Troupes > que pour fe conferverlest 
motens de le défendre contre une raina-
inévitable. 

Mais fupofogs, MonfiefUtt que tous cet 
tel-
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raifonnemens, qui font pourtant tirés im
médiatement de faits ateftés ,* fupofons , 
que tous ces raifonemens foient frivoles > 
je pourrois les facrifier , fans que vôtre 
Caufe y gagnât beaucoup, puis que celle 
de Cifqf eft foutenuë de tous côtés. Si 
Céfar a été un Rebelle, jamais il n'y en eût 
qui procura plus d'avantages à un Etat, 'qui 
le combla plus de Gloire » qui pourvût 
mieux à fcm repos & au bien des Particu
liers.' Et conféquemment il n'y eût jamais 
d'Aflaffin qui fit plus de tort à la félicité 
publique que Brutus. Point de procédés 
barbares fous Céfar ; très peu de Profcrip-
tions. Il fufifoit d'être malheureux, corne 
vous le lui faites dire vous même, pour 
devenir (on Ami ; & on ne fauroit dis
convenir qu'il y a très peu de Souverains 
qui méritent mieux l'afedion de leurs Su
jets que Céfar. Mais vous tâchez, Monfieur* 
de tourner contre lui, la Bonté même, 
quand vous dites : Céfar avoit trouve une 
fi grande horreur dans le Peuple Romain, pout 
les fanglans moiens que Martus , Sylla, & 
Cinna avaient emploïezî il ttouvoH l'Empiré 
fi énervé par tant de Profcriptions & de Majfa. 
cres, qu'il cràt, qu'il étoit de fon Intérêt d'é
tablir fa nouvelle Puifjance par d autres moient% 
& de fe concilier les Efprits par une fauffe £*? 
hypocrite aparence de Clémence , en n'ajoutant 

qui 
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que la Saignée aux anciennes Blejfures qu'il 
avait faites pour foutenir fon Ufurpation. Cê-
far, ce Deflru&eur & cet Ufurpateur, qui 
avait majfacrè des millions d'Homes, Ççj qui 
avoit ravagé le Genre Humain, n'avoit d'au
tre compajjion qu'une compajjion politique ç^ 
tromoeufe ; & ceux qui conoijjent l'HiJloire 
Romaine n'en peuvent douter. Brutus était 
l'Home de Rome le plus refpeclè & le plus,po
pulaire; le Tir an habilement en vouloit faire 
fon Ami & ajouter une manière de fainteté à 
une mauvaife Caufe. Si cela étoit ainfî » 
Monfieur, en vérité Brutus auroit bien abu-
fé Cefar, qui lui croïoit un Cœur bien fait 
& généreux. Mais le contraire paroit clai
rement par toute la Vie de Céfar & par les. 
témoignages des Auteurs de fon tems. 
Qui Soutiendra, que la Grâce qu'il fit à 
Brutus en particulier ne fut qu'un trait de 
Politique i Pardoner un Ennemi dans la 
chaleur d'une Bataille, le chercher pour 
ceia, fe réjouir à fa rencontre ; ce font là 
des marques qui font voir un grand fond 
de Bonté. Malgré les fréquens avis qu'on 
doua dans la fuite à Céfar, que Brutus for-
moit une Confpiration j malgré qu'il dit 
quelquefois à fes Amis , qu'il ne fe fioit 
point à ce pâle & décharné Brutus *, il lui 

con-
* D E ' D O I K A T O U S O K R O U S R A I 

E P T O Ù S E ' K E I N O U S . Plut, in Caf, 
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Continua toujours fcs faveurs. Supofotfsqu* 
ce tut par politique > elle auroit été très 
mauvaife. Et en titet Céfàr ne confulta pal 
fon intérêt * en (aidant vivre un Home dé 
l'ingratitude duquel il étoit perfuadé, & qui fe 
ltooqueroit de tous les bientàits* Il faut 
par coniéquent en chercher la raifctfi dans 
loti bon naturel > & fi ou votitoit fur un 
(impie foupçou, en difputer la Gloire à 
Céfan on pourroit auffi porter le même ju* 
gement d'une infinité d'Adle* de Magnanî* 
mité que l'on atubue aux plus Grands 
Homes. 

Pour ce qui concerne les 1192600. Hd-
tties que Céfar fît périr, il eft bon de re* 
marquer, après ttutatquc , qu'il y en avoit 
plus d'un milion d'eiure les Ennemis le* 
olus acharnés & les pl*s irréconciliables de 
Ta République. Les Maflacres qu'il fit danli 
)e$ Gaules fur tout étoient éfroiables ; rfiaii 
ni le Peuple, ni le Sénat ne pénférent ja-
mais à défaprouver cette Conduite, nï né 
donérent à BrutMs aucufl* Comiflîoh de Pttê 
punir. 

A fon avènement k la Dtâatùfc, il feni-
feloit que les foudemens de la Mofiarch^ 
Romaine, que les Guerres entre CintiAi 
Maxim y Silla%6c Sertwius avoient ébranlés* 
alloient àtre rafermis, & fi fa grandeirf 
fut fctale à quelqu'un, ce ne tilt qu'auk 

@ # fafà 
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Tartbes & à d'autres qui penfoient profiter 
du Défordre général. Que n'ôtoient donc 
point les Conjurez à leur Patrie ? Que de 
confufion ne lui en revint'il pas ? Si Bru-
tus avoit- laifle Céfar dans la tranqi ils pofTef-
fion de fon Pouvoir, celui-ci auroit-, 
Ou abdiqué la Didature > comme fit Silla, 
& alors on n'auroit (û a(Tez le louer ; Ou 
bien il auroit transféré paifiblement Padmi-
niftration des Afairçs à fon Parent Ofilavez 
Dans ce cas là, il y a toute aparence, que 
tant de Sang répandu fous le dernier Triura 
\irat, queCiceron , en particuliers & qu'un 
graud nombre de dignes Romains auroient 
été épargnés. 

Rrutus confpira coutre Céfar, pour rega
gner la Liberté, qui a peut- être fleuri au
tant fous Céfar que Tojus plufieuts Confu-
Jats précédents. Mais pouvoit-on conce
voir que cette Ambition, que cet Elprit 
de Factions, qui eft incompatible avec la 
vraïç Liberté > &. qui s'étoit glifle dans le 
Ccéiir de tous les Grands, s'étêindroit par 
quelques, coups portés à Céfar ? Pouvôit* 
on préïumer, que tant d1autres qui n'étoient 

{>as moins avides de règuer que Céfar fe-
oient tellement éfraïe* de fa chute, qu'ils 

(lie fongeroient plus qu'à fe fojimettre à 
^ancienne égalité ! Jamais de telles difpôfi-
ïiptp «dans les I^prits n€ font déracinées t 

? que 
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que par des changemens eflentiels dans urt 
Ltat. Erutus auroit mieux fervi fa Patrie * 
û après avoir bien confideré les fuites né-
ceilaires de fou Entrepiife , il l'eut laifTé 
joun des biens certains & préfens , fans 
aller courir pat- un chemin plein de préci
pices après des Avantages, partie imaginai
res, partie très incertains. Suivant le té
moignage de plufieurs Auteurs*, le Gou
vernement populaire étoit incompatible aveé 
le Génie des Romains de ce tems là, & 
avec les dehors de PEtat. Un tel Gouver
nement veut abfolument de la (implicite* 
peu de Richefles, & de médiocres Con
quêtes. Le Luxe & la Jaloufie, qui font 
des fuites inévitables de la Grandeur & de 
TOpulence, ne manquent jamais de ren-
verfer une certaine égalité, fans laquelle 
les fufrages libres ne fàuroient fubfifter. 
Que voit-on à B^me dans le période dont 
il s'agit ? Le contraire de ce qu'ii faloit 
pouf qu'elle fe maintint libre. Ne parlons 
pas de Ces Tréfors , dont elle vît entrer 
dans fon fein, en un feul Triomphe 1 plus 
que l'on n'en trouve chez des Rois. Lts 
Grands s'entredlfputoient les Plébéiens, & 
ceux qui les paioient le mieux s'en fervoient 
corne des Eiclaves. De-tels abus étoiertf 

O o z re-, 

? fleneca de hentf Libr* î* entre autreu 
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regardés à Sparte corne des atentats à la 
Liberté , & Agèftlas » qui fe borna à faire 
du Bien aux Bourgeois fut mis à l'A» 
mende *• Mais cela fe pratiquent impu
nément à Rpme. De là la défunion entre 
les plus Puiffàns , qui éleva cent Com
pétiteurs contre Cifar ; mais moins fer
mes» moins intrigans & moins heureux 
eue lui. Plufieurs de ceux qui ne prenoient 
à cœur que l'intérêt de la République^ 
fouhaitoient que les Afaires fe réunifient 
fous un feul , qui eût afiez d'Autorité pour 
fendre à la Ville le Calme dont elle avoit 
befoiu **. Je tire de ces Réflexions là une 
conféquencef qui me paroit jufte : Ceft 
que Cijar, aïant procuré fi heureufêmentj 
tous ces Avantages à fa Patrie, la Conf-
piration formée contre lui étoit un grand 
mal, puis qu'elle tendoit à replonger la 
République dans les premiers défordres. 

Que remarque fon ordinairement après 
la Mort d'un in jufte Ufurpateur, qui na 
conu d'autres Loix que fon Ambition & 
{on bon plaifir ? Le Peuple délivré de tou* 
te gène maudit là mémoire & done effort 
data ce moment à ce qu'il a été contraint 
de diflîmolcr durant le cours de faTiranie. 
l a Mort de Cifar eût des fuites toutes con
traires. On vit ies Romains charmés a* 

pré-
• *k|t. « AgeC »f Mat. » C»C 
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Ï
nrémier moment, du pas qu'ils faifoietit vers 
a Liberté; puis ils changèrent tout d'un 

coup quand ils réfléchirent que Brutus ne 
leur annoncek qu'une vaine chimère. Ils 
commencèrent a regrèter amèrement Céfar$ 
& à marquer toute leur indignation contre 
les Conjurez qui avoient aflafliné celui 4 qui 
TEtit devoit beau:oup defon luftre, &qui 
ne s'étoit (ervi de (on Autorité que pour 
répandie des bienfaits & pour adurer leRe-

J)os public. De telles marques d'afe&ion 
e douent elles aux Tirans qui ont opri-

nié les Peuples ï 
Corne je ne voudrons jamais mettre fur 

le compte de Cifar (a douceur & Péquité 
d'un Titus & d'un Tra]an% il ne me paroit 

{>as convenable non plus qu'on lui impute 
a méchanceté d'autres Empereurs Tes Suc-

cefleurs. 11 n'eft refponfable ni des uns ni 
d ŝ autres. Si Rome foufrit fous un Ni* 
ton & fous un Domiticn, le Fondateur de 
la Monarchie n'en fut pas moins un bon 
Prince. Cirus fera toujours en exemple 
aux Souverains > & (on Fils Cambife, qui 
régna fur les Perfês en vrai Tiran 9 ne fait 
que relever les Vertus de fon Père, fym* 
reconoiflbit toujours les bienfaits de fes pré* 
miers Rois, même dans le tems que rin-
folence des Tatquins lui devint infupona-
ble. Les Gouvernemens Monarcniqùei 
font r ;sts à de telles viciffitudes f & co-
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me quelque fois la Juftice, lç Repos, & 
tous les Biens y abondent; auffi les Sujets 
loufrent quelquefois de l'Ambition démé-
furée du Monarque. 

Voila , Monfieur , les raifons p o u r iep. 
quelles le Mçurtrc de Cêfar ipe paroit bla-
mable au dernier degré. Je vais préfente-
ment faire voir que Brutus a flétri par là 
entièrement la Gloire qu'il s'étoit aquife d'ail
leurs à fi jufte titre. Confiderez feulement 

' ce qu'il fit de concert avec les Conjurez, 
pour rendre odieux au Sénat & au Peuple 
celui à qui ils portoient envie. Ils fe vi
rent réduits à le charger de Crimes qu il 
^bhorroït. Ils le nommèrent en public Rpi 
des Romains , (entant bien , que le nom 
de Dictateur, dont oq lui avoir conféré la 
Dignité & auquel on étoit açoutumé > ne 
foulcveroit point le Peupfe. Us lui ofri-
rent des Courones * en pleine Affemblée, 

' çifin de le peindre dans (es yeux de La 
multitude auffi noir & ûffi hdiflâbls qu'ils 
le pouvoient. Céfar étoit debouaire ; & 
ils tâchèrent de le corrompre, pour qu'il 
méritât Je Coup qu'ils vouloieut lui porter. 
Eft-ce là fe conduire genereufement ? Sojït 
ce là des traits d\me Grandeur d'Ame, dont 
'Brutus j Cajfm & d'autres Conjurés fe pi-
quoient ? 
_vQuand vous vous faites i Mçnpeur i l'Ofe-
* Çlut. & Dion CaflC 
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jeclion que Céfar avoit comblé de bien
faits fon AlTaffîn Brutm ; qu'il lui avoit con
féré des Charges & des Honeurs, vou» 
répondez que tout cela ne lui apartenoit 
point; qu'il étoit rapti largitor. Mais j'ef-
pére que vous ne direz pas cela de la Via 
& de la Liberté qu'il lui acorda fi gene-
reufement dans une Guerre ou Céfar ne le 
tenoit encore que fur la déi'enfive. Pont' 
fée & ceux qui entroient dans fes viies 
étoient les AgrefTeurs, & il» apartenoien* 
tous entièrement & dç droit à leur Vain
queur. B utils par confisquent étoit ,rede-. 
vable de la Vie à Céfar, & il ne pouvoir 
ataquer celle de fon Bienfaiteur, fans co-
niettre une noire ingratitude. Quel que 
foit un Ennemi caché ou déc'aré, de quelle, 
nature que vous le fupoflés , on peut fou-
tenir avec Grotiiu & plufieurs Anciens, que,-
le Droit naturel demande, que nous lui 
gardions la foi, & que nous ne nous écar
tions pas de nos obligations. 

Telles font, Moniteur , mes rations con
tre le Meurtre de Céfar. Je me fuis con-. 
tenté de les propofer fans citer les vôtres 
ni les réfuter. C'eft au Lecteur fenfé à ju
ger des unes & des autres. Jl ne me rep 



DISSERTATION, 
Prononcée à Yevai, /«r fr fo* / m e Socictè 

4e Cent de Lettres. 

M E S S I E U R S , 

VOu« m'avejs prercrit la Matière de ce 
Difcours, & je dois vous le douer 

à examiner aujourd'hui que j'ai l'houeur de 
caroitre pour la première fois dans vôtre 
Société. Je ne puis mieux comencer qu'en 
Vous remerciant très humblement de la gra-
ti que vous nVavés faite de m'inviter k 
è re Membre de cette Aflèmblée. Un de$ 
fcuts d'une Société de Gens de Lettres raj-
fonables eft fans doute, que les plut jeunes 
& les plus faibles puijjent profiter des Imiieret 
de ceux qui eu Qnt plus qu'eux. Pénétré, 
Mejjieurs, de la plus vive reconoiiïance, 
je fens avec plaifir que vôtre Société, toute 
Boue & toute charitable envers moi , G» 
procure en m'en recevant Membre une 
ocafiorï de paivenir au but dont j'ai parlé. 

Mais ce bùfc eft il le feul qu'une Socié
té purflè fe pro|)ofer, & n'en «vies vous 
joint ci dçvantH L'examen de çettç Ques

tion 
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tton doit être le fujet de quelques Réfle
xions que nous allons faire ici. 

T3.1t éclairés qqp vousfoïés, vôtre grand 
but étoit, je penfe, auflï bien que dans 
vos autres maniérés d'ctudier de croître en 
cote en lumières $ afin* de pouvoir mieux procu
rer dam la fuite Pavancement de la Gloire de 
Dieu , & (têtre plus utiles à vous mimes & 
AUX autres Homes. Il s'agit de favoir fi 
une Société de Gens de lettres n'auroit 
point quelques utilités particulières, quel
ques buts fubaternes qui tendiflent aux unes 
pu aux autres de ces fins, 

I. bile peut fervir d'abord pour tUnion 
des Cœurs, pour entretenir cette Amitié 
que la Religion recomande & qui édifie 
fi fort le Peuple • quand on la voit régner 
entre les Théologiens. C'eft de cet Or 
dre de Gens de Lettres que vôtre Société 
eft compofée. II ci\ atfés clahr qu'il y au
ra beaucoup moins de îiaifon, fi on ne 
Contere jamais enfèmble. 

%. Et corne les Ta eus des Homes (ont 
c'ifcrents, plufieurs Perfones peuvent être 
ri iproquiment utiles les unes aux autres par 
cette diference même. L'on remarque dans 
ftiu une merveilleufe ju(ietfe d'Efprir, dans 
tm autre une grande pénétration, & dans 
on troifieme un Stile épuré. L'un a du tour 
êç de la délicateife 1 il peint d'après Natur» 

ce 
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c* qu'il penfe ; un autre a de la Literature. 
& de la Mémoire, jointe à un Jugement, 
qui ne lui fait' citer qu'à propos les plus 
beaax endroits des Ouvrages qu'il a lu. 
L'un a plus d'Etude, mais il eft moins mé-* 
thodique & plus obfcur; un autre a moins 
de Fond . mais il range mieux un Difcours; 
un troifiéme déclame bien; il a de la grâ
ce dans fou gefte» & parce qu'il y a de 
naturel dans la variation de fa voix , il s'a-
tire une ateution favorable. Peu de Gens 
o it tous cesTalens, auflî voïons nous peu 
de parfaits Ecrivains, de parfaits Orateurs*, 
mais uniffés ces diférentes perfoues» elles 
tendront toutes à la perfection. Ceft ain-
fi que l'Home eft (ait, chacun fera porté 
à imiter ce quM aprouvera dans les au
tres. Pour que cette comunication le 
fade mieux , je les (upofe tous éloignés 
de l'envie, de cette jaloufle déteftable qui 
les empêcheroit de fouhaiter que les autres 
Membres de Ma Société les égalaflent ou 
les fur̂ alTaflent même: Je leur fupofe un 
bon Cœur, du Goût, & une grande ai> 
deur à faire des progrès. 

3. Et dans l'Etude du même Sujet qu'oo, 
aura médité chacun à part, une Société 
aora fes utilités. i ° . On afrafonâka mieux 
ce Sujet , en s'en entretenant enfemble î la, 
dtférence du tour d'çfprit, de l'humeur, du; 

tem-
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temperamment fera que chacun auraconfiJe-
ré (on Sujet fous une face diférente & y aura 
découvert quelque chofe qui aura échapé 

.peut-être à tous les autres: On fe comu-
niquera donc dans l'Aflemblée ces nou
velles penfées particulières à chacun & la 
Matière fera fans doute mieux épuifée. 
.2°. Outre cela, qui ne fait que l'Home 
peut très facilement tomber dans l'Erreur, 
& que quelqu'un des Membres de la So
ciété en auroit pu prendre la route, dans 
laquelle peut-être il fe feroit toujours plus 
avancé, en faifant feul (es Etudes; il fe fe-

j*oit même apîaudi dans le progrès de Ces 
conoiflTances fauffes ; il peut lui arriver de 
bâtir fur un principe faux > ou de tirer des 
çonléquences jufles d'une première confé-
quence mal tirée. Mais il ne fe peut guè-
res que plufieurs Perfuiies tombent dans 

. la même Erreur, s'ils étudient d'une ma
nière défintereflee un Sujet qui foit à leur 
portée. La Retraite, a-t-on dit, a fait 
bien des entêtés; mais ici chacun s'acou-
tumera à revenir de Tes Erreurs, à chan
ger de Sentimensi quand il eft à propos 
de le faire. Une Société nous fera donc 
arriver plus fùrement a la conoifTance du 
Vrai» elle fera tomber des préjugés, elle 
fleoutumera aux Objections. 

4. On 
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4 On s'anime au Travail* en s obligeant 

réciproquement à fe rendre compte de 
(es Etudes ; on fe pique d'honeur » s'il 
faut aïnfi dire, d'autant plus qu'on regar» > 
de les autres Membres de la Société» non 
corne des Maîtres Podaus , qui vous 
tiennent fous la férule ; mais come des 
Amis qu'on chérit ; on auroit honte de 
leur avouer fâ parefle. L'Home a befoin 
de ce fecours pour travailler t il eft eh 
partie Machine» & les Pallions ne le coru 
duifcnt que trop; mais il eft des moïens 
de les tourner du bon côté Y d'aider à 
l'fïome par ta à fe tirer de Pindelenee* 
& dmterefler légitimement fon honeur ou 
(à gloire* Tel eft fe moïen dont nous , 
parions 9 une Société. 

y. Ajoutés que la Compagnie peut do. 
ner à t* Etude un air de gaieté, que tout 
le monde n'y troaveroit pas fans cela, 
6c djfpofer par là chacun à fe faire un 
plaifir de rentrer dans fon Cabinet • au
quel ou doit douer plus de tems qu'à la 
Société , fi 1 on veut faire de* Études 
folidesi, aprofondîr les Sujets, Çc fe ren
dre propres les Matières. Dans l̂ Aflera-
blée même on ne s'exerce pas tant à 
la Méditation $ coitie à eo^rimer clairement 
££ convenablement ce que 1 on ' (ait ; ce qui 
eft alors une preuve quou le fait;bien. 1 

Voi* 
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Voila » Mejieurs , l'abrégé des Réfle
xions que j'ai faites fur le but des So-

* cietés , dis le jour que vous m'avés 
prercrit cette Matière. !e finis comc j'ai 
çomcncé , en vous remerciant encore • 
ic en fouhaitant de tout mon Cœur, que 
tout ce que la Société entreprendra & 
àutile & de beau réuffifle félon vos vœux 
Il les miens. 

L A U S A N N E D. G. T. 

M A D R I G A L 
A AfUc- D*** 

jtf,tlifque nu Mufe * pu roui plaire* 
Jt que vout confentez à l'entendre partir» 

A quoi bon TOUS fluic on M'fftfcrc 
* De ce que, fais foufrir, je ne pu» plat ceîèt, 

•L Mon Coeur, Aimable lût, en fciok la vi&mc* 
le mon bornage légitime 
Ferdroit la moitié de Ton prix. 

Oui, je vous aime, I R I S , & j'ofe vous l t <**• « 
Infcûfible, autrefois, aujourd'hui je jbupire • 
C'cfi de vos rares dont que je me fens éprit » 
C'ait pat U qu'à met voeux vont ferez toujours chétf ; 

Mais, mon Cœur demande, à fon tout, 
M De votre part, un doux rctout, 

VoaJbx.Tout bien que je l'efpére? 

S T A i 
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S T A N C E S 
A la4 même. 

Hier » lott que je vont dis > que mon Coent vous tdoréj 
Que j'efpérois aufE l'aveu de vôtre Cœur: 

IRIS, en répondant; il faut atendre encore, 
Vous fatisfîtet peu mes foins & mon ardeur. 

Il faut «tendre encore!». Eh, que faut il atendre! 
Ce que le Coeur retient ne peut il l'exprimer} 
Hélas ! dites plutôt que vous n'êtes point tendre * 
Si vous cherchez» IRISi vôtre tems pour aimer* 

Mais . non , de vôtre Coeur )'entrevois la Maxime» 
Avant que d'en venir au tendre mot d'Amour, 
J'ai du me contenter du feul terme d Eflime. . . * 
Et bien celui d'Amdur, quand aura -uil fon tour ? 

A U T R E M A D R I G A L . 
VVtJn Balfct plein d'atraits iris 
U M'alaûTé goûter tout le prix. 
ttqn AntOt à chaque mftant, repalTé 
Sur ce moment fi fortuné, 
Qui m'en fit obtenir la grâce > 
Malgré fon refus obflmé. 
Je ne l'a vol s que trop gagné , 
Pat un long & cruel martire : 
Mais auilî , je ne faurois dire 
S'il fut pi is , oli s'il fut donc. 

ENIO-
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E N I G M E . 

JE fuis, dit-on, un Mal , mais de fort bon augure. 
Ma première Vifite atire un Compliment, 

A l'Hôte que je viens de mettre à la totture. 
Pour lui, d'un Oeil baiflë , îc plaint amèrement. i 
Je me loge chex lui toujours en Souveraine : 
Le Forte qui me plaît, il faut me le céder. 
On a beau tempêter , me traiter d'inhumaine, 
Four me faite obéir, ]e n'ai qu'à comander. 
Pour fléchir ma rigueur , tout le monde s'emprefl%, 
Parens , Voifins , Amis , tous viennent me prier 
De vouloir ménager mon Hôte ou mon Hôtrfic. 
Trop de foins m'irritent, bien loin de m apaifcr. 
Rien ne fauroit fixer mon humeur vagabonde, 
Du Logi» je parcours tous les Aparremens. 
Je verfe dans chacun le poifon dont j'abonde. 
Et je puis y lauTer de triftes Monument. 
Contre mot n'ofant pas exhaler fa colère , -
Mon Hôte, hors de lui, s'en pterd à l'Innocent. 
tes Difcours ém portés que fa'bile" profère 
Font trembler l'ïpoufe , le Valet 8: l'Enfant. 
Quand je loge au rez-pied, la crainte cft modérée, 
Mais dès que l'on me voit monter rapidement, 
La fraîeor redouble. La Maifon éplorée 
Craint de choi», au plutôt, du f»ite> au fondement. 
Après mon ptomr départ , mon Hôte qui foitpirc, 
Me voit-il déloger? O qdel raviffenunt ! 
Waii pour l'épouvanter & l'empêcher de rire. 
Je lui dis, Mon Aui , je lois pour »n moment. 
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dans cet ufage qu'il trouve fon Bonheur cor* 
porel. Un Home » par exemple f qui a de 
bons yeux, voit avec plaifir une belle Pein
ture , un beau Portrait, un beau Païfage &c. 
Aïant les oreilles bonesj il fe fait un plai
fir d'entendre un beau Concert, une ex« 
cellente Mulîque. Aïant de bons pieZf 
il fe fait un plaifir de marcher & de fe 
tranfporter par tout où fes afaires Pa-
pellent. Et ainfi du refte. Il eft donc 
vrai qu'un ufage convenable de fes faculez 
corporelles fait fon Bonheur corporel. 

5*. On voit déjà par cette confédéra
tion , combien (ont coupables & contre 
Dieu & contr'eux mêmes, ceux qui rui
nent leur conftitution par leurs débau
ches. Au lieu de conîerver & de per-
fedtioner leurs facultez corporelles, ils les 
détruifent par le mauvais ufage qu'ils en 
font, & travaillent eux-mêmes à fe rendre 
malheureux. On peut leur affocier ceux 
qui par une Vie molle & éféminée» éner
vent eux-mêmes leur Corps i & fe rendent 
incapables de fuportcr la moindrç fatigue 
& la moindre incomodité. Cçs gens là» 
à force de vouloir travailler à la conferva-
tion & à la perfection de leur Corps, le 
rendent réellement très imparfait. Je ne 
m'étens pas d'avantage fur ce fujet. Je 
paffe à ce que j'ai à dire de Y Ame. 

1 i 4 6. Je 


